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AVERTISSEMENT 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



Il y a quelques années que, parcourant 
le Commeîitaire de Ramazzini sur Cornaro, 
mes yeux s'arrêtèrent sur cette phrase : 

« Les anciens ont absolument ignoré la 

« circulation du sang, et nous avons Tobli- 

« gation à Harvey, le Démocrite anglais, 

a de ravoir publiée le preuîier, après qu'il 

a l'eut puisée dans ces deux excellentes 

w sources, Fabrice d'Acquapendente et Paul 

a Sarpi, tous deux professeurs à Padoue, 

w et qui en avaient fait tant d'expériences 

c( sur toutes sortes d'animaux. » 

1. 
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Etant sur les bancs, il fit une action d'une audace 
signalée, qui ne pouTait guère, en ce temps-là, être 
entreprise que par un jeune homme, ni justillie que 
par un grand succès; il soutint dans une tixèse la 
circulation du sang. Les rieux docteurs trooTèrent 
qu'il avait défendu aTec esprit cet étrange paradoxe. 

FoNTENELLE, Éloge de Fagon, 
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AVERTISSEMENT 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



Il y a quelques années que, parcourant 
le Commeîitaire de Ramazzini sur Cornaro, 
mes yeux s'arrêtèrent sur cette phrase : 

« Les anciens ont absolument ignoré la 

« circulation du sang, et nous avons Tobli- 

« gation à Harvey, le Démpcrite anglais, 

« de ravoir publiée le premier, après qu'il 

a Teut puisée dans ces deux excellentes 

w sources, Fabrice d'Acquapendente et Paul 

a Sarpi, tous deux professeurs à Padoue, 

w et qui en avaient fait tant d'expériences 

«sur toutes sortes d'animaux. » 

1. 



« AVERTISSEMENT. 

Cette phrase éveilla ma curiosilé. Je fis 
des recherches. Je trouvai des écrivains 
passionnés, prévenus, à parti pris d'avance : 
de véritable historien, de juge, je n'en 
trouvai point. 

L'histoire de la découverte de la circula^ 
lion du sang était encore à faire. 

J'étudie successivement, dans ce livre ^ 
toutes ces découvertes merveilleuses de la 
circulation du sang proprement dite, des 
vaisseaux chylifères, du réservoir du chyle, 
des vaisseaux lympathiques. 

J'y suis les faits depuis Ërasistrate et 
Galien jusqu'à Servet, depuis Servet et 
Césalpin jusqu'à Harvey^ depuis Harvey 
jusqu'à Pecquet et Thomas âartholin^ 

Un point m'a particulièrement occupée 
Je me suis appliqué à rechercher, et^ si je 
puis ainsi parler, à reconstruire tout l'en- 
semble des idées de Galien touchant la 
circulation de Vadulte et celle du fœius^ la 



AVERTISSEMENT. . 7 

formation du sang^ la formation des espriis, 
la chaleur innée. 

J'examine, dans un chapitre, les préten- 
tions de Sarpi à la découverte de la circu- 
lation du sang ; et, dans un autre, les opi- 
nions physiologiques de Servet : homme 
étrange qui eut du génie. 

Je termine par deux chapitres sur Gui- 
Patin, Tadversaire tout à la fois le plus spi- 
rituel et le plus obstiné qu'aient eu les idées 
modernes* 
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Etant sar les bance, il fit une action d'une audace 
signalée, qui ne pouvait guère, en ce temp»>là, être 
entreprise que par on jeune bonune, ni justiflée que 
par un grand succès; il soutint dans une thèse la 
circolation du saog. Les Tieux docteurs trouvèrent 
qu'il avait défendu avec esprit cet étrange paradoxe. 

FoNTENELLE , Éloge de Fagon. 
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U DE LA CIRCULATION DU SANG 

Trois erreurs principales masquaient , si je 
puis ainsi dire » le grand fait de la circulation 
du sang : la première, que les artères ne con- 
tenaient que de l'air; la seconde, que la cloison 
qui sépare les deux ventricules était percée; la 
troisième , que les veines portaient le sang aux 
parties, au lieu de l'en ramener. 

Yoyons quels sont les hommes qui avaient 
posé ces erreurs , et quels sont ceux qui les ont 
détruites. 

D*£rasistrate. 

Érasistrale croyait que les artères ne conte- 
naient point de sang , qu'elles ne contenaient 
que de l'air. 

Selon Érasistrate , l'air , attiré par les pou- 
mons, y pénétrait par la trachée-artère; de la 
trachée-artère, il passait dans V artère veineuse 
(ce que nous appelons aujourd'hui la veine pul- 
monaire); de Y artère veineuse , il passait dans 
le ventricule gauche; et du ventricule gauche 
il passait dans les artères , qui le portaient aux 
parties * . 

1. Selon Érasistrate, nous ne respirons (lue pour remplir 
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Il y a quelques années que, parcourant 
le Commenlaire de Ramazzini sur Cornaro, 
mes yeux s'arrêtèrent sur cette phrase : 

« Les anciens ont absolument ignoré la 

a circulation du sang, et nous avons Tobli- 

« gation. à Harvey, le Démocrite anglais, 

« de l'avoir publiée le premier, après qu'il 

a l'eut puisée dans ces deux excellentes 

w sources, Fabrice d'Acquapendente et Paul 

a Sarpi, tous deux professeurs à Padoue, 

« et qui en avaient fait tant d'expériences 

«sur toutes sortes d'animaux. » 
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« AVERTISSEMENT. 

* 

Cette phrase éveilla ma curiosité. Je fis 
des recherches. Je trouvai des écrivains 
passionnés, prévenus, à parti pris d'avance : 
de véritable historien^ de juge, je n'en 
trouvai point. 

L'histoire de la découverte de la circula^ 
lion du sang était encore à faire. 

J'étudie successivement, dans ce livre ^ 
toutes ces découvertes merveilleuses de la 
circulation du sang proprement dite, des 
vaisseaux chylifères, du réservoir du chyle, 
des vaisseaux lympathiques. 

J'y suis les faits depuis Ërasistrate et 
Galien jusqu'à Servet, depuis Servet et 
Césalpin jusqu'à Harvey^ depuis Harvey 
jusqu'à Pecquet et Thomas âartholin. 

Un point m'a particulièrement occupée 
Je me suis appliqué à rechercher, et^ si je 
puis ainsi parler, à reconstruire tout l'en- 
semble des idées de Galien touchant la 
circulation de Vadulte et celle du fœtus, la 
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formation du sang, la formation des esprits, 
la chaleur innée. 

J'examine, dans un chapitre, les préten- 
tions de Sarpi à la découverte de la circu- 
lation du sang ; et, dans un autre, les opi- 
nions physiologiques de Servet : homme 
étrange qui eut du génie. 

Je termine par deux chapitres sur Gui- 
Patin, l'adversaire tout à la fois le plus spi- 
rituel et le plus obstiné qu'aient eu les idées 
modernes* 
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20 DE LA CIRCULATION DU SÂMG 

est propre : le sang spiritueux nourrit les or- 
ganes légers et délicats , tels que le poumon ; le 
sang veineux nourrit les organes épais et gros- 
siers, tels que le foie ^ L* esprit, ceile partie la 
plus pure du sang *, ne se forme que dans le 
ventricule gauche ^; et cependant, comme il 
faut, même au sang veineux, pour qu'il puisse 
servir à la nutrition, une certaine proportion 
ù! esprit *, il faut donc aussi que les deux ven- 
tricules, le ventricule de V esprit et celui du 
sang, communiquent ensemble, et c'est ce qui a 
lieu par \qç, prétendue trouas de la cloison qui les 
sépare ^ 

1 ut similem, ad soi nutritionem^ postulent sangui- 

nem, verbi gratiâ hepar viscerum omnium gravissimum ac 

densissimum, et pulmo levissimus ac rarissimus Quo 

factum est ut hepar quidem à venis fere solis,... pulmo ver6 
ab arteriis nutriretur... (De mu partium, p. 155.) 

2. Spiritus exhalatio quaedam est sanguinis benigni 

( Ibid,, p. 155. ) 

3. Spiritûs receptaculum, sinister ventriculus... (De anat, 
administ., lib. YII^p. 95.) 

4. DemoDStratum nobis alio loco est^ omnia esse in omni- 
bus ; atque arteriae quidem tenuem ac purum et vapo- 

rosum participant sanguinem, venœ autem paucum, eum- 

demque caliginosum aerem (De usù partium, lib. VI, 

p. 154.) 

5. Quae igitur in corde apparent foramina, adipsius potis- 



ET D'HARVEY. il 

Pour Galien, la cloison était donc percée, 
parce qu'il avait imaginé un système qui voulait 
qu'elle le fut. Pour les premiers anatomistes 
modernes, la cloison fut percée, parce que Ga- 
lien l'avait dit. 

Mondini dit que la cloison est percée * ; Vas- 
seus ou Le Vasseur, sur lequel je reviendrai 
plus loin, dit comme Mondini ^; vingt autres 
disent comme ces deux-là. Bérenger de Carpi , 
le premier, avoue que les trous ne sont pas bien 
visibles ^ ; et Vésale , le grand Vésale , le père de 

simmn médium septmu, prœdictae conmiunitatis gratiâ^ ex- 
titenmt. (/Wd., p. 155.) 

X' La cloison est ce qu'il appelle le ventricule moyen : Nam 
iste ventriculus non est una concavitas, sed plures concavi- 
tates parvae,... ut sanguis qui vadit ad ventriculum sinis- 
trum à dextro, cum debeat fieri spiritus, continuô subtil- 

letur (Anatomia Mundini, Édition de Dryander, 1540/ 

p. 38.) 

2. « Dedans le cœur, il y a seulement deux sinus ou ven- 
a tricules, séparés par un entre-deux dict en latin septum, 
« par les pertuis duquel entre-deux le sang et Tesprit sont 
« communiqués. » (Traduction française par Ganappe,p. 46.) 

3 In homine cum maximà difficultate videntur. 

[Commentaria super anatomiam Mundini, p. cccxli^ édition 
de 1521.) Jacques SyMus ou Dubois semble aussi ne pas 
admettre les trous de la cloison ; du moins n'en parle-t-U 
pas ; il se borne à dire : Sunt cordi ventres duo, carnis ipsius 
proportione mediâ, ceu^ diaphragmate quodam secreti. (In 
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Tanatomie moderne , Vésale seul ose dire qn^ils 
n'existent pas. Encore n'en vient-il pas là tout 
de suite. Il commence par répéter , avec tous les 
autres, que le sang passe d'un ventricule dans 
Y antre par les trous de la cloison * ; mais bien- 
tôt emporté par la force du fait qu'il voit, qu'il 
touche , il déclare qu'il n'a parlé de la sorte 
que pour s'accommoder aux dogmes de Galien ^; 
car, au fond, le tissu de la cloison n'est ni moins 
épais, ni moins compacte que le reste du cœur; 
et, à travers ce tissu épais, il ne saurait passer 
une seule goutte de sang ^ 

Hippocratis et Galeni physiologicB partem anatomicam Isa- 
goge, p. 54, édition de 1555.) 

1 Maximâ portione per ventricnlorum cordis septi 

poros in sinistnim venlriculum desndare sinit... (Andreae 
Vesalii Opéra omniaanatomica, etc. Édition d'Albinus, 1725,* 
tomel, p. 517.) 

2. In cordis conslractionis ratione, ipsinsque partinm usu 
recensendis, magnà ex parte Galeni dogmatibus sermonem 
accommodavi {Ihid., p. 519.) 

8. Hand leviter studiosis expendendum est Yentricnlortrm 
cordis interstitium, aut septum, ipsumve sinistri ventricali 
dextram latus, quod œquè crassum, compactumque ac den- 
smn est, atque reliqua cordis pars sinistrnm ventriculum 
complectens, adeo ut ignorem... qui per septi illius sub- 
stantiam ex dextro yentricnlo in sinistrum vel minimum 
quid sanguinis assumi possit... {Ihid., p. 519.) 



ET D'HARVEY. 23 

Galien avait montré que les artères contien- 
nent du sang comme les veines, et c'était un 
premier pas; il avait indiqué la distinction des 
deux sangs, V artériel et le veineux, et c'était 
rindication d'un second pas; Yésale venait de 
montrer que la cloison des deux ventricules n'é- 
tait pas percée , c'était le troisième pas ; un pas 
de plus, et la circulation pulmonaire était trou- 
vée. Ce nouveau pas fut dû à Servet. 

De Servet et de la circolation palmonaire. 

Je me garde bien de faire aucune allusion 
aux ouvrages théologiques de Servet, que je 
n'ai pas lus*. Peut-être, dans ses querelles avec 
Calvin, se trompait-il tout autant que lui; mais, 
du moins, ne fit-il pas brûler Calvin. 

Je m'en tiens au passage suivant sur la drcu- 
lation pulmonaire; et Je dis que ce passage ad- 
mirable suffit seul pour assurer à Servet une 
place illustre dans la science. 

La communication, dit Servet (c'est-à-dire le 
passage du sang du ventricule droit dans le ven- 

1. J'en ai lu (pielques-uns plus tard. (Voyez, plus loin, 
le Y« chapitre de cet ouTiage. ) 
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tricule gauche), ne se fait pas à travers la cloi- 
son mitoyenne des ventricules, comme on se 
rimàgine communément; mais, par un long et 
merveilleux détour, le sang est conduit à travers 
le poumon , où il est agité , préparé , où il de- 
vient jaune , et passe de la veine artérieuse dans 
l*artère veineuse : et à venâ arteriosâ in arie- 
riam venosam transfunditur . 

Je m'arrête un moment sur ces mots , et â 
venâ arteriosâ in arteriam venosam transfun- 
ditur; car c'est là l'idée nouvelle, l'idée com- 
plète. 

Tout en supposant la cloison des ventricules 
percée, Galien savait très-bien que le sang du 
ventricule droit passait, du moins en partie, par 
l'artère pulmonaire, dans le poumon *. Vésale 
le savait aussi ^. Mais ce n'était là que la moitié 
de l'idée , la moitié du fait. 

1. Atqui orificia omniasunt numéro quatuor, duo in utro- 
que ventriculo : in sinistro unum quod spiritum de pulmone 
immittit, alterum quod educit : reliqua duo in dextro, alte- 
rum quod in pulmonem sanguinem emittit, alterum quod è 
jecore admittit. (De jFftpp. et Plat, décret. y lib. Vï, p. 264.) 

2. Dexter ventriculus... à cavà venâ, quoties cor dilatatur 
ac distenditur, magnam sanguinis vim attrahit, quem, ad- 
juvantibus forte ad hoc ventriculi foveis, excoquit : ac suo 
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L'idée complète , Tidée entière qui nous a^ 
donné la circulation pulmonaire^ a été de com- 
prendre que le sang passe de Yartère pulmo* 
noire dans la veine pulmonaire; que le sang, 
sorti du cœur droit par Yartère pulmonaire, re- 
vient au coeur gauche par la veine pulmonaire; 
que le sang sorti du cœur revient au cœur ; qu'il 
y a, par conséquent , circulation,^ circuit; et 
cette idée, cette grande idée, cette idée si neuve 
de circulation, de circuit, Servet est le premier 
qui Tait eue. 

Et que la communication se fasse ainsi par 
les poumons, ajoute Servet, c'est ce que nous 
apprend la connexion , l'union multiple de la 
veine arlérieuse avec Yartère veineuse dans cet 
organe. C'est ce que confirme le calibre de la 
veine artérieuse, qui ne serait ni si grande, ni 

calore altenuans, levioremque , et qui aptius impetu post- 
modum per arterias ferri possit reddens, maximâ portione 
per ventriculorum cordis septi poros in sinistrum ventricu- 
Inm desudare sinit (on a vu, page 10, qu'il n'admet ces 
trous de la cloison que par complaisauce pour Galien); re- 
liquam autem ejus sanguinis partent , dum cor coatrahitur 
arctaturqne, per venam arterialem in pulmonem delegat. 
( Andreae Vesalii Of^era omnia anatomica, etc., édition d'Al- 
binas, 1725, t. I, p. 517.) 

3 
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ne porterait un tel volume de sang au poumon, 
s'il ne s'agissait que de le nourrir, d'autant (et 
ceci est une remarque très-fine) que, dans l'em- 
bryon, le poumon se nourrit bien d'ailleurs, 
puisque ce sang ne lui arrive pas. C'est donc 
pour un autre usage qu'au moment de la nais- 
''sance le sang passe, avec tant d'abondance, du 
' cœur dans .le poumon. C'est pour s'y mêler à 
1 l'air ; car ce n'est pas seulement l'air, c'est l'air 
mêlé au sang, qui passe dans V artère veineuse. 
La couleur jaune est donnée au sang par le pou- 
mon et non par le cœur*.... 

Tout cela est plein de sagacité, de finesse, de 
pénétration. La connexion , l'union de V artère 
pulmonaire et de la veine pulmonaire dans le 
poumon par leurs rameaux infinis; le calibre 
de V artère pulmonaire qui serait beaucoup trop 
grand si l'artère ne devait servir qu'à la nutri- 
tion dû poumon; la nutrition de cet organe qui, 

1. Fit autem communicatio hœc non per parietem cordis 
médium, nt vulgô creditur, sed magno artiflcio à dextro 
cordis ventriculo, longo per pulmones ductu, agitatur san- 
guis sublilis; à puimonibns prœparatur; flavus efficitm*, et 
à venà arteriosà in arteriam venosam transfunditur. (Voyez, 
pour les citations que je fais ici de Servet, l'extrait de son 
livre, que Ton trouvera à la fin de ce volume.) 



I 
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dans l'embryon , se fait sans le sang de Vartère 
pulmonaire , laquelle, en effet , ne reçoit point 
alors de sang ; tout cela forme un ensemble de 
raisons décisives , excellentes, qui sont les rai- 
sons mêmes que nous donnons aujourd'hui, qui 
sont les vraies. 

Remarquons encore le changement de cou-^ 
leur du sang , qui s'opère , non dans le cœur, 
mais dans le poumon, et qui est dû à Taclion 
de Tair. Nous savons aujourd'hui que ce n'est 
pas tout l'air, que c'est l'oxygène seul de l'air 
qui produit ce changement. Mais, à cela près, à 
l'analyse de l'air près , que Servet ne pouvait 
devancer, et qui à été la merveille de la chimie 
nouvelle, combien Tidée est juste ! Servet a non- 
seulement découvert la véritable marche du 
Sang d'un cœur à l'autre par le poumon ; il a 
découvert le véritable lieu de la sanguification , 
de la transformation du sang, du changement 
du sang noir en sang rouge. Galien plaçait le 
siège de la sanguification dans le foie; Servet, 
le premier , l'a placé dans le poumon : vérité 
qui ne fut pas alors remarquée, qui n'a été 
compilse que beaucoup plus tard , et qui même 
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n'a reçu tout son développement que des eirpé- 
riences des physiologistes les plus récents , que 
des expériences de Goodwin et de Bichat*. 

La cloison mitoyenne des deux ventricules, 
continue Servet, ne se prête point à la commu- 
nication du sang d'un ventricule dans l'autre... 
De la même manière que se fait, dans le foie, 
le passage du sang de la veine jporte dans la 
veine cave^ de la même manière se fait, dans le 
poumon, le passage du sang de la veine arté-- 
rieuse dans Y artère veineuse^. On ne pouvait 

1. Quod hà per pulmones fiât communicatio et praeparatio 
docet conjunctio varia et communicatio venae arteriosae cmn 
arterià venosà in pulmonibus. Confirmât hoc magnitude 
insignis venaB arteriosae, quae nec talis, nec tanta facta 
esset^ nec tantam à corde ipso vim purissimi sanguinis in 
pulmones emitteret, ob solum eorum nutrimentum, nec cor 
pulmonibus hâc ratione serviret, quum praesertim anteà in 
embryone solerent pulmones ipsi aliundè nutriri... Erg6 
ad alium usum effunditur sanguis à corde in pulmones horâ 
ipsà nativitatis, et tam copiosus. Item à pulmonibus ad cor 
non simplex aer, sed mixtus sanguine mittitur per arteriam 
venosam. Ergô in pulmonibus fit mixtio. Flavus ille color à 
pulmonibus datur sanguini spirituoso, non à corde. 

2. Demum paries ille médius, quum sit vasorum et facul- 
tatum expers, non est aptus ad conmiunicationem et elabora- 
tionem illam... Eodem artificio, quo in hepate fit transfusio 
à vend porta ad venam cavam propter sanguincm, fit etiam 
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faire un rapprochement qui fût plus exact. En- 
fin , dit Servet en terminant , et certes il a bien 
raison de le dire : si quelqu'un compare ces 
choses avec ce qu'a écrit Galien dans ses livres 
VI et VII de Y Usage des parties, il comprendra 
pleinement la vérité , que Galien n'a pas aper- 
çue *. 

De Colombo. 

Six ans après Servet , Realdo Colombo , l'un 
des meilleurs anatomistes qu'ait eus Padoue 
( Padoue qui en a eu tant : Vésale , Colombo, 
Fallope , Fabrice d'Acquapendente ) , Realdo 
Colombo découvrait aussi de son côté , et par 
lui-même -, la circulation pulmonaire. 

Entre les deux ventricules , dit-il , est la cloi- 
son par laquelle on pense que le sang du ven- 
tricule droit passe dans le gauche....; mais on 

in pnlmone transfosio à Ycnâ arterîosâ ad arteriam Tenosam 
propter spiritum (ou, plus exactement^ propter ianguinem 
spirituosum) . 

1. Si qnis haec conférât cnm iis qnae scribit Galenus^ lib. VI 
et VII De usu par Hum, veritatem penitùs intelliget, ab ipso 
Galeno non animadversam. 

2. Voyez, plus loin (au iv« chapitre), ce que je dis sur ce 
pointrlà. 

3. 
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se trompe beaucoup , car le sang est porté par 
la veine artèrieuse dans le poumon...., d*où il 
pas^ , avec Tair , par Y artère veineuse dans le 
ventricule gauche du coeur; ce que personne 
encore n-a vu : qvx)d nemo hactenùs aut ani-- 
madvertit , aut scriptum reliquit , licet maxime 
sit ab omnibus animadvertendum *. 

De Gésalpîn. 

Enfin, Césalpin décrit à son tour , et sans citer 
Colombo (qu'il n'a sûrement point connu, puis- 
qu'il ne le cile point : le grand mérite est tou- 
jours probe), la circulation pulmonaire, et, 
cette fois-ci , ce n'est pas seulement la chose qui 
paraît, c'est le mot. Césalpin appelle formelle- 
ment le passage du sang d'un cœur à l'autre par 
le poumon : circulation, 

1. Inter hos ventriculos septum adest, per quod ferè omnes 
existimant sanguini à dextro ventriculo ad sinistrum adi- 
tum patefleri ;... sed longâ errant via : nam sangnis per arte- 
riosam venam ad pulmonem fertur, ibique attenuatur; deinde 
cum aère unà per arteriam venalem ad sinistrum cordis 
ventriculum defertur: quod nemo hactenùs aut animad- 
vertit, aut scriptum reliquit, licet maxime sit ab omnibus 
animadvertendum. (Realdi Columbi. De r9 atiatomicdy édi- 
tion de 1572, p. 325.) 
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A cette circulation^ dit-il, qui du ventricule 
droit du cœur porte le sang , par le poumon , 
dans le ventricule gauche , répond parfaitement 
la disposition des parties. En effet, chaque ven- 
tricule a deux vaisseaux , Tun par lequel le sang 
arrive , et l'autre par lequel il sort : le vaisseau 
par lequel le sang arrive dans le ventricule droit 
est la veine cave, le vaisseau par lequel il sort 
est V artère pulmonaire; le vaisseau par lequel 
le sang arrive dans le ventricule gauche est la 
veine pulmonaire^ le vaisseau par lequel il sort 
est l'oor/^ *...• 

La circulation pulmonaire était donc trouvée. 

1. Huic sanguinis circulationi ex dextro cordis ventriculo 
per pulmones in sinistrum ejnsdem ventriculum optimè res- 
pondent ea quae ex dissectione apparent. Nam duo sunt 
vasa in dextrum ventriculum desinentia , duo etiam in si- 
nistrum. Duorum aulem unum intromittit tantum, alteruni 
educit, membranis eo ingénie constitutis. Vas igitur intro- 
mittens vena est magna quidem in dextro, quae cava appel- 

latur; parva autem in sinistre ex pulmone introducens 

Vas autem educens arteria est magna quidem in sinistro, 
quae aorla appeilatur, parva autem in dextro, ad pulmones 
derivans .. (Andreae Gaesalpini,^ Quœstionum peripatetica- 
mm, Ub. V, p. 125, édition des Junte. Venise, 1593.) 
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De Césalpin et de la circulation générale. 

La circulation pulmonaire était trouvée ; 
mais. Jusqu'ici, jusqu'à Césalpin , de la circu- 
lation générale, de la circulation du corps ^ de 
la circulation qu'on appelle grande par rapport 
à la pulmonaire qu'on appelle petite , de la czV- 
culation générale^ pas un mot. 

Galien s'était fait une physiologie très-symé- 
trique. Il y avait quatre tempéraments, le san- 
guin, le piiuiteux, le bilieux et Y atrabilaire ; et 
quatre humeurs, le sang, la pituite, la bile et 
Yatrabile. Il y avait trois esprits , le naturel, le 
vital et V animal; et trois sources de ces esprits, 
\efoie, le cœur et le cerveau. 

De plus , le cerveau était l'origine de tous les 
nerfs; le cœur, l'origine de toutes les artères ; 
le foie , Y origine de toutes les veines. 

Les veines, nées du foie, portaient le sang aux 
parties : erreur étrange , et que la plus simple 
expérience, je dis plus, que la plus simple atten- 
tion à une expérience qui se faisait tous les jours, 
aurait pu détruire. Car, en effet, on pratiquait 
tous les jours la saignée , et tous les jours on 
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voyait la veine se gonfler au-dessous et non au- 
dessus de la ligature; le sang allait donc, dans 
les veines , des parties au cœur et non du cœur 
aux parties. 

11 y a , dans Vésale , un chapitre excellent tou- 
chant l'utilité des expériences sur les animaux 
vivants *. Vésale dit très-bien que la plus simple 
expérience sur un animal vivant nous en apprend 
souvent beaucoup pUis, sur bien des choses, que 
rétude la plus longue sur Fanimal mort. Par 
exemple, veut-on savoir si les artères contien- 
nent du sang ou de Tair , il n'y a qu'à ouvrir 
une artère sur un animal vivant, et l'on voit 
qu'elle contient du sang ^. Malheureusement, 
Vésale s'arrête aux artères; il ne passe pas aux 
veines; il croit que , par rapport aux veines, la 
simple inspection de l'animal mort suflit « pour 
montrer qu'elles portent le sang aux parties : 
Cœterum in venarum vmù inquirendo , vix quo- 
que vivorum sectione opu^s est , quum in mortuis 



i. Andres Vésalii Op. anat., etc.^ 1. 1, p. 567. 

2. Atqae ità levi negotio observatur in arteriis sanguinem 
natarâ. contineri, si quaudo arteriam in vivis aperinius. 
( Ihid,, p. 568. ) 
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affatim discamus eas sanguinem per universum 
corpus déferre *• » 

Césalpin est le premier, le seul avant Hanrey, 
qui ail fait attention à ce gonflement des veinê$ 
qui , comme je viens de le dire , a toujours lieu 
au-dessous et jamais au-dessus de la ligature* 
C'est une chose fort curieuse, dit-il, que les 
veines s'enflent au-dessous de la ligature, et pas 
au-dessus. Ceux qui saignent les malades, 
ajoute-t-il , font familièrement cette expérience; 
ils font toujours la ligature au-dessus de l'en- 
droit qu'on doit saigner , et non au-dessous : 

quià tument venœ ulirà vinculum non dira; 

ce qui devrait être tout contraire , si le mouve- 
ment du sang était du cœur aux parties ^ 

Il dit ailleurs : Le sang, conduit au cœur par 
les veines , y reçoit sa dernière perfection ; et , 

1. Ibid., p. 568. 

2. Sed illud spéculations dignum videtur, propter quid ex 
Yinculo intumescunt venae ultra locum apprehensum, non 
citrà : quod experimento sciunt qui venam secaut; vinculum 
enim adhibent citrà locum sectionis, non ultra , quia tument 
veuaB ultra vinculum non citrà. Debnisset autem opposito 
modo contingere, si motus sanguinis et spiritûs à visceribus 
fit in totum corpus... {Quœstionum medicarum, lib. II, édi- 
tion citée p. 234.) 
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cette, perfection acquise, il est porté par les ar- 
tères dans tout le corps *. On ne pouvait mieux 
concevoir la circulation générale , ni la mieux 
définir dans une phrase aussi courte. 

Césalpin avait un esprit d'un ordre supérieur. 
Il est le premier, entre les modernes, qui ait vu 
la méthode , c'est-à-dire la classification fondée 
sur l'organisation. Avant lui , on distribuait les 
plantes d'après des caractères extérieurs, d'a- 
près leurs noms, leurs prétendues vertus médi- 
cales , etc. Dans la Clmsificaiion des plantes de 
Césalpin, tous les caractères sont tirés des 
plantes mêmes; et, guidé par un tact heureux, 
il rencontre d'abord les organes les plus impor- 
tants, ceux qui fournissent les meilleurs carac- 
tères, les organes de la fructification, les fleurs, 
les fruits, les graines. Césalpin a la double gloire 
d'avoir été le premier qui nous ait donné une 
méthode^ et le premier qui nous ait donné l'idée 
des deux circulations, 

1. In animalibus videmus alimentum per venas duci ad 
cor tanquam ad officinam caloris insiti, et adeptà inibi ul- 
timà perfectione, per arterias in universum corpus distribui, 
agente spiritu, qui ex eodem alimento in corde gignitur. 
(De plantis, Florentise, 1583, lib. I, cap. ii, p. 3.) 
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De Fabrice d'Acqnapendente. 

Fabrice d'Âcquapendente a eu aussi deux 
gloires : il a découvert les valvules des veines, 
et il a été le maître d'Harvey. 

Fabrice découvrit les valvules des veines eii 
1574*. Il vit très-bien qu'elles sont tournées vers 
le cœur. Elles s'opposent donc à ce que le sang 
aille du cœur aux parties dans les veines; il y 
va donc des parties au cœur, à Tinverse de ce 
qui a lieu dans les artères, qui n'ont pas de 
valvules. 

Les valvules des veines sont la preuve anato- 
mique de la circulation du sang (la preuve qu'il 
fait circuit, retour, qu'il revient sur lui-même , 
({M* '\\ circule) \ mais Fabrice ne vit pas celle 
preuve ; il vit le fait , et n'en tira pas la consé- 
quence importante qu'Harvey seul en a su tirer. 

1. Opéra omnia anatomiea et physiologica. (ÉditioD d'Aï- 
binus.) — De venarum ostiolis, p. 150. 
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De Sarpi. 



Ce serait ici le lieu de parler de Sarpi. On lui 
attribue , tout à la fois , la découverte de la cir- 
culation du sang et la découverte des valvules 
des veines *. 

Pour la circulation, on se fonde sur une page 
trouvée , après sa mort, dans ses manuscrits par 
le Père Fulgence. Dans cette page , Sarpi décri- 
vait la circulation, à ce qu'on assure. 

Quant aux valvules, c'est Gassendi qui ra- 
conte, dans sa Vie de Petresc, que Peiresc lui 
a dit que la découverte des valvules était due à 
Sarpi, qui Tavait confiée à Fabrice ^. Mais Fa- 
brice nous dit positivement que c'est lui-même, 
Fabrice, qui a découvert les valvules. Elles 
étaient, dit-il, inconnues avant l'année 1574, 
où je les ai pour la première fois aperçues avec 
une grande Joie , summâ cum lœiitiâ ^ 

1. Voyez plus loin (chap. iv), mon opinion développée sur 
Sarpi. 

2. De qaibns [valvulis) ipse aliqnid inaudierat ab Acqua- 
pendente, et qnamm inventorem primum Sarpium Servitam 
meminerat. ( Vita Peyreschii, lib. IV, p. 222.) 

3. De his itaqiie in praesentiâ locuturis, subit primum mi • 

4 
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Fabrice était un homme d'un savoir immense 
en anatomie, et aussi respectable comme homme 
que comme' savant. Il se plait à citer ailleurs 
Sarpi pour quelques observations de celui-^çi 
touchant l'action de la lumière sur la pupille : 

Quod arcanum observatum est , et mihi êignifi^ 
catum à Mev» Pâtre Magistro Paulo Veneio, 
Ordinis ut appellant Servorum iheologo, philos 
sophoque insigni , jsed mathematicarum dûcipli- 
narum , prœcipuèque optices , maxime ^tudioso , 
quem hoc loco honoris gratiâ nomino *. 

Concluons , avec Tiraboscbi » que Sarpi peut 
bien avoir eu quelque part à la découverte de 
la circulation du sang, mais qu'il serait à dé- 
sirer qu'on en fournît d'autres preuves ^ 

rari quo modo osliola haec ad hanc usque aetatem tam priscos 
quam recenUores auatomicos adeè lataerint^ ut noa uAam 
nulla prorsus mentio de ipsis facta sit, sed neque aliquis 
prius haec viderit quam anno 1574, quo à me summâ cum 
laelitià inter dissecaudum observata fuere... (De venarum 
Ostiolis : Hieronymi Fabricii ab Acquapendente Opéra omnia 
anatomica. Édition d'Albints, 1737, p. 150.) 

1. De oculOf visûs organo. (Édition citée, p. 229.) 

2. lo dunque non negherô al Sarpi V onor di questa scoperta, 
ma bramerô solamente cbe se ne possan produire più certe 
et più autenticke pruove. (Storia délia letteratura italiana, 
t. VU, p. 597.) 
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Be Yassens on Le Vasseur et d'une citation de M. Portai. 

Le Yassétir était disciple de ce Jacques Sylvius 
ou Dubois, qui fut d*abord le matlre et le très- 
digne maître de Yésale, et qui fut ensuite le 
plus fougueux de ses adversaires. 

Le Tasseur a écrit, en latin, un petit livre 
qui n*est guère qu'un abrégé de Tanatomie et 
de la physiologie de Galien. Ce petit livre eut 
plusieurs éditions; et, dès la première, il fut 
traduit en français par maître Jean Canappe , 
docteur en médecine» 

M. Portai, dans son lîistoire de Vanaiomie, 
dit que Le Yasseur « en savait presque autant 
a que noui sur la circulation du sang. » — « De 
ce peur, ajoute-t-il, qu'on ne m'accuse d'avoir 
a tronqué le texte , je rapporte les propres pa- 
a foies de Fauteur : 

Dêxtrum veniriculum , qui sanguineus appeU 
latur, vena cava ingreditur, et vena arteriosa 
egreditur quce in pulmonem dispergitur , san- 

guinem elaboratum conferens Sinistro ven- 

iriculo cardis qui caloris nativi fons est, et spi- 
rituosus appellatur , arteria tenosa quœ ex 
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pulmone.... M. Portai s'arrête là, à ces mots 
qtiœ ex pulmone, et le lecteur , suivant Timpul- 
sion qui lui a été donnée , achève la phrase : qui 
du poumon rapporte le sang au cœur; et par 
conséquent Le Yasseur a en savait autant que 
nous sur la circulation. » Mais, point du tout. 
Le Yasseur ne parle pas du sang, il parle de 
Vair. 

Yoici sa phrase entière, que je cite dans le 
vieux français de Canappe. 

<c La veine cave entre dans le dextre ventri- 
« cule , lequel est appelé sanguin , et dicelui 
« sort la veine artérieuse, laquelle est dispersée 
« et distribuée au poumon , et apporte le sang 
« élabouré.... Au senestre ventricule, lequel est 
« la fontaine de la chaleur naturelle , et est ap- 
« pelé spiritueux , est insérée l'artère veineuse , 
ce laquelle apporte du poumon »( c'est à ce mot 
que s'était arrêté M. Portai ) , « laquelle apporte 
c( du poumon l'air au cœur , et évacue les excré- 
(( ments fuligineux d'icelui ^ » 

1 . Vanatomie du corps humain, premièrement composée en 
latin par maistre Loys Vassée, et depuis traduite par mais- 
tre Jean Canappe. (Édition de 1554^ p. 47.) 
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D'Harvey. 



Lorsque Harvey parut , tout , relativement à 
la circulation , avait été indiqué ou soupçonné ; 
rien n'était établi. Rien n'était établi : et cela est 
si vrai que Fabrice d'Acquapendente , qui vient 
après Gésalpin , et qui découvre les valvules des 
veines, ne connaît pas la circulation ^ Gésalpin 
lui-même, qui voit si bien les deux circulations, 
mêle, à l'idée de la circulation pulmonaire, 
l'erreur de la cloison percée des ventricules : 
Sanguù par tint per médium septum, partim per 

medios pulmones , ex dextro in sinistrum 

venlriculum cordis transmittiiur *. Servet ne dit 

1. n croit que les valvules se bornent à empêcher la trop 
grande accumulation du sang dans les parties inférieures^ 
accumulation qui aurait le double inconvénient de faire que 
les parties inférieures recevraient trop de sang et que les supé- 
rieures en manqueraient. — Eâ ratione^ uti opinor^ à naturâ 
genits^ ut sanguinem quadamtenus remorentur^ ne confer- 
tim, ac fluminis instar^ aut ad pedes^ aut in manus et di- 
gitos universus influât^ colligaturque ; duoque incommoda 
eveniant^ tum ut superiores artuum partes alimenti penurià 
laborent^ tum vero manus et pedes tumore perpetuo pre- 
mantur. {De Venarum ostiolis, p. 150.) 

2. QuœiL peripatet. (Lib. Y^ p. 126.) 

4. 
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rien de la circulation générale. Colombo répète, 
avec Galien , que les veines naissent du foie ' 
<i et qu'elles portent le sang aux parties ^. » 

Je conviens , avec Sprengel , que rien n'ex- 
plique mieux Harvey que ce son édv^cation à Pa- 
doue ^. y> Sans doute , ce fut une bonne fortune 
pour Harvey que son éducation de Padoue; mais 
ce fut aussi , si je puis ainsi dire , une bonne 
fortune pour la circulation que de passer dans 
les mains d'Harvey , l'homme le pTlis capable de 
l'étudier , de l'approfondir , de la comprendre 
tout entière , de la mettre dans tout son jour. 

On reproche beaucoup à Harvey de n'avoir 
pas cité ses prédécesseurs; mais il cite Fabrice, 
qui a découvert les valvules, sans en découvrir 
l'usage ^; il cite Colombo , celui qui a le mieux 



1. Est igitur jecur omnium venarum caput, fons, origo et 
radix, p. dOO. 

2. Venœ nihil aliud smit quam vasa concava... ut saûgui- 
nem ad siùgula membra déférant, fabrefacta, p. 305. 

3. Sprengel, Histoire de la médecine. Traduction française 
par Jourdan. Paris, 1815, t. IV, p. 87. 

4. Clarissimus Hieronymus Fabricius ab Acquapendente, 

peritissimus anatomicus et venerabilis senex, primus in 

venis membraneas valvulas delineavit, figura sigmoides, 
vol semilunares portiunculas tunicae interioris venarum, emi- 
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combattu l'erreur de la cloison percée des ven- 
tricules ^ ; enfin il venait de Padoue, où Tétat de 
la question était connu de chacun , où tout ce 
qui avait été dit sur la drculation était su de 
tous. 

Le livre d'Harvey est un chef-d'œuvre. Ce 
petit livre de cent pages est le plus beau livre de 
la physiologie. Harvey commence par les mou- 
vements du cœur ; et , d'abord , il remarque que 
l'oreillette et le ventricule de chaque cœur se 
contractent successivement. Quand l'oreillette 
droite se contracte, le sang passe dans le ven- 

nentes et tenuissimas... Harum valvularum usum inventor 
non est assecutns^ nec alii aild denint ; non est enim ne pon- 
dère deorsnm sanguis in inferiora totus ruât : sunt namque 
in jagularibus deorsum spectantes, et sanguinem sursum 
proliibentes fend : nam ubique spectant à rad cibus yenarum 

versus cordis locum (Gulielmi Harvei Exercitatio ana- 

UmUca de motu cordis et sanguinis, cap. xiu.) ^ 

1. Cor non iisdem argumentis^ de transitu sanguinis in 
adoltis perpulmones, fidem similem habent^ et cum Columbo^ 
peritissimo^ doctissimoque anatomico, idem asserunt, et cre- 
dant ex amplitudioe^ et fabricà vasorain pulmonum? Arteria 
enim venosa, et similiter ventricuius, repleti sunt semper 
sanguine, quem è venis hùc venisse necesse est y nullà aliâ 
quam per polmones semitâ, ut et iUe^ et nos ex ante dictis 
et autopfiiày alii£C[ue argumentis palam esse existimamus. 
Cap. vu.) 
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tricule droit; quand le ventricule droit se con- 
tracte, le sang passe dans Tarière pulmonaire; 
de l'artère pulmonaire, il passe dans la veine 
pulmonaire; de la veine pulmonaire dans l'o- 
reillette gauche, qui se contracte et le pousse 
dans le ventricule gauche, qui se contracte et 
le pousse dans Taorte , d'où il passe dans toutes 
les artères, desquelles il passe aux veines, et^ 
par les veines, revient au cœur, à l'oreillette 
droite, d'où il était parti. Et, à chaque passage 
d'une cavité dans l'autre, il y a des valvules, 
des membranes , de petites portes ( ostiola , 
comme les appelle Fabrice), qui %* ouvrent pour 
le laisser passer dans un sens , et qui se ferment 
pour l'empêcher de passer dans le sens opposé. 
Les valvules de Toreillette droite laissent passer 
le sang dans le ventricule droit et l'empêchent 
de revenir dans l'oreilletffe; les valvules du ven- 
tricule droit le laissent passer dans l'artère pul- 
monaire et l'empêchent de revenir dans le ven- 
tricule ; les valvules de l'oreillette gauche le 
laissent passer dans le ventricule gauche et 
l'empêchent de revenir dans l'oreillette; les 
valvules du ventricule gauche le laissent passer 
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dans Taorte et Tempêcheiit de revenir dans le 
ventricule; les valvules des veines le laissent 
passer dans les veines et Tempêchent de revenir 
dans les artères. 

Après le cœur , viennent les artères. Galien 
avait dit que les artères doivent leur battement 
à une vertu pulsifique , qu'elles tirent du cœur 
par leurs tuniques. II avait même fait une expé- 
rience pour le prouver, mais il l'avait mal faite. 
II ouvrait une artère /il introduisait un tuyau 
par cette ouverture, il liait Tartère par-dessus 
le tuyau; et, comme il serrait (rop fort, le 
sang ne coulait plus, ou ne coulait plus que 
d'un jet faible ; l'artère cessait de battre au- 
dessous de la ligature, et Galien concluait que 
le battement des artères tient donc à la vertu 
pulsifique qu'elles tirent du cœur, puisqu'une 
simple ligature suffit pour empêcher de battre 
toute la portion d'artère qui se trouve séparée 
du cœur par la ligature ^ 

1. Arteriam noain è magnis et conspicuis quampiam^ si 
yoles, nudabis ; primoqne pelle remotà ipsam ab adjacenti 
suppositoqae corpoie tamdiù separaire non grayeris quoad 
fllmn circum immittere valeas; deinde secnndum loDgitu- 
dinem arteriam incide, calamumque et concayum et pervium 
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Harvey n'a pas répété l'expérience de Galien. 
Il la croit à peine possible ^ Elle est trop com- 
pliquée. II s'en tient à une expérience plus 
simple. Quand on ouvre une artère , le sang en 
sort par jets inégaux , alternativement plus fai- 
bles et plus forts ; et toujours les plus forts 
répondent non à la systole , mais à la diastole 
de l'artère. C'est donc par 'impulsion, par 
l9 choc du sang que Tartère est distendue, 
que l'artère bat. Si t'artère se dilatait d'elle^ 
même, ce n'est pas au moment où elle se dilate 

in foramen introde^ vel eneam aliq[iiam âstnlam, qno et 
vulnus obturetur^ et sanguis exilire non possit. Quoadusque 
sic Se arteriam habere conspicies, ipsam totam pulsare vi- 
debis : tutn pfimnm V6r6 oMuctum fllam in laquenm coin 
trahens arterias tunicae ealamo obstrinxéris, non ampli»s 
arleriam ultrà laqueum pulsare videbis, etiamsi spiritns et 
^nguis ad arteriam, quaB est ultrà filum, sicuti prius facie- 
bat, per concavitatem ealami feratur (c'est ici qn'est l'erreiff 
de fait; voyez p. 34» note 1); quod si propterea pulsabant 
arteriœ, puisaient nunc partes quœ sunt ultrà laqueum, sed. 
non puisant : igitur perspicuum est, qrmm moveri possé de- 
sinunt, non propter spiritum in concavitatibus discurrentem, 
sed ob Tiriatem in timicas transmissam, arterias à corde 
moTeri. (An sanguis in arteriis naturà contineatur, p. 6S.) 
1. Nec ego feci experimentum Galeni, nec recte possefieri 
viTO corpore ob impetnosi saDgninis ex arterià eruptionem 
pnto {Procemhtm,) 



qu'aile pousserait le sang avec plus de force... 
A défaut , d'ailleurs , de l'expérience de Ca- 
tien , Harvey profite d'un cas d'ossification de 
Tarière crurale qu'il a occasion d'observer. L'ar- 
tère bat au-dessous de ï ossification; Y ossification 
n'interrompt donc pas l'effet de la prétendue 
vertu pvlsifiquç, ou plutôt^ cette prétendue vertu 
pulsifique n'existe pas : le battement des ar- 
tères n'est dû qu'au seul mouvement du sang» 
qu'au seul effort du sang contre les parois de 
l'artère *. 

1 Sed et in arteriotomià et vulneribus contrarium ma- 

niiiestam est. San^^ enim sali^ido ab arteriis profanditur 
ciun îHipeta, modo longios, modo propius vicissim prosi- 
liaudo, et saltus semper est in arteri» diastole et non in sys- 
tole. Quo claie apparat impulsa sangiiinis arteriam distend!. 
Ipsa enim dum distenditur, non potest sanguinem tantà vi 
projiceie {Ibid.) 

9. Sed qiio clarius^ qiiod in dubio est appareat, pnlsificam 
Yîm non pw arteriarum tunicas à eorde manare, habeo^ ë 
nobilissimi Tiri cadavere, arteriae descendentis portionem, 
eum duobus cruralibus ramis spithamœ iongitndine, exem- 
iam, in os fistulosum conversam; per cujus cavum^ dum 
YÎYebat nobilissimus vir^ descendens arteriosus sanguis in 
pedes subditas arterias suo impulsu agitabat : in quo tamen 
casa arteria idem passa^ tanquam si super canaliculum fis- 
tnlosom constricti et ligata foret .secundum Galeni experi- 
mentiim) ut neque dilatari^ e6 loci^ neque arctari ut follis 
neque vim pulsificam à corde inferioribus et subditis arteriis 
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Des artères^ Harvey passe aux veines; et 
c'est là qu'il tire de leurs valvules tout le parti 
que j'ai déjà dit, savoir, que les valvules ne 

communicare, aut per soUditatem ossis deducere facultatem, 
quam non susceperat, potuerit. Nihilominus inferioris arteris 
pulsum agitari in crurihus et pedibus optime memîni, dum 

yiyehat^ me saepissime observasse Quare in illo nobilis- 

simo viro necesse inferiores arterias ab impulsn sanguinis, 
ut utrei, dilatatas fuisse^ non ut folles (allusioa aux expres- 
sions mêmes de Galien, qui disait que les artères ne se 
dilatent pas^ parce qu'eUes s'emplissent comme des outres, 
mais qu'elles s'emplissent parce qu'elles se dilatent comme 

des soufflets) ab expansione timicarum (Exerdtatio al' 

tera adJ. Riolanum.) — Mais ce n'est pas tout. J'ai répété 
l'expérience de Galien. Loin d'être à peine possible, comme 
le croyait Harvey, elle n'est pas même très-difficile. J'ai ou- 
vert l'aorte sur un mouton; j'ai introduit un tuyau de plume 
par cette ouverture ; j'ai lié l'artère par-dessus le tuyau ; je 
me suis bien assuré que le sang continuait à couler par le 
luyau (ce qui, certainement, n'avait pas lieu dans l'expé- 
rience de Galien, soit qu'il eût trop serré, soit que le tuyau 
se fût bouché, ou du moins n'avait plus lieu que d'une ma- 
nière très-imparfaite) ; et le sang continuant à couler, l'artère 
a continué de battre au-dessous comme au-dessus de la liga- 
ture. La prétendue faculté pulsiflque de Galien n'est donc 
qu'un vain mot. C'est le sang qui distend l'artère, et c'est 
parce que l'artère est distendue qu'elle bat. (Voyez mes 
expériences sur le battement ou mouvement des artères, 
dans mes Recherches expérimentales sur les propriétés et 
les fonctions du système nerveuijb, etc., seconde édition, 
Paris, 1842, chap. xxii, p. 3r.8.) 
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permettent au sang qu*nn seul mouvement , le 
mouvesient qui est dans le sens des valvules , le 
mouvement qui le porte des parties au cœur. 

Enfin , Harvey vient à ses expériences. Il en 
a fait peu , mais elles sont décisives. C'est là le 
génie. 

Quand on lie légèrement un membre, le sang 
ne s'arrête que dans les veines, parce que les 
veines seules sont superficielles. Quand on le lie 
plus fortement, le sang s'arrête aussi dans les 
artères , qui sont profondes. 

Quand on lie une veine, le gonflement se fait 
au^ dessous de la ligature ^ quand on lie une 
artère , il se fait au-dessus; le sang marche donc 
en sens inverse dans les veines et dans les artè- ^ 
res : il va des parties au cœur dans les veines , 
il va du cœur aux parties dans les artères ^ 



1 Dans mes leçons an Jardin des Plantes ^ pour simuler, 
8008 les yenz de mes élèves, le passage du sang des artères 
dans les veines, je fais l*expérience suivante : 

Je fais ouvrir, sur un chien mort, l'artère et la veine cru- 
rales. On insère ensuite une canule dans le bout ouvert de 
Tartère, et on pousse de Teau au moyen d'une seringue. 

Au bout de très-peu d'instants, l'eau, injectée par Taitère, 
revient par la veine. C'est Tirnage complète de la circulation. 
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Qiiand on ouvre une artère quelconque , et 
qu'on laisse couler le sang, tout le sang sort pyeir 
cette ouverture ; donc toutes les parties à^ l'ap^ 
pprisil circulatoire liîQniinHpiquent entre elles : le 
cœur , )es artères , les veines. 

Et si Ton songe , en effet, à la prodigieuse ra- 
pifjilé de la marche du sang , on verra bien vite 
qiLi!i| faut nécessairen^ent qu'il en soit ainsi; 
car^ à peine le sang enlre-t-il dans le cœur qu'^ 
ep sort pour pûss(Br aux artères ; à peine est-il 
dans les artères qu'il en sort pour passer aux 
veines; à peine est-il dans les veines qu'il passe 
au ccBur; il passe donc continuellement du cœur 
aui artères , des artères aux veines , des veines 
au cœur : ce çipuyeinent, q& retour qpptinuel est 
la ciççviq4ion. 

\^ M liépouvertis de la (^ifpulation 4u spqg 
date la physiologie moderne. Cette découverte 
marque l'avènement des modernes dans la 
^cienc^. Jusqu'alors ils avaient suivi les anciens. 
Ils osèrent marcher d'eux-mêmes. Harvey venait 
de déjjouvrir le plus beau phénomène de l'éco- 
nomie animale. L'antiquité n'avait pu s'élever 
jusque-là. Que devenait donc la parole du mai- 



\ 
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tre? t^àiitorité se déplaçait. Il né fallait plas 
jûtet ^ Galieii et par Âriëlote : il fallait jdrer 
parHarvéy. 

Je racôtiterài , plus loin S le ridicule edtètë- 
ibeni qbé ta Faculté mit à repousser la circula- 
tion , les mauvais ràisôbiiemëîits de Riôlàii , les 
plaisanteries inoppoHiinës de Gui-Patin. Ce tort 
ne fût le tort que de la Ëaclilté; 11 ne fut pas 
ëëlui dé la nation. Molière se moquait de Gtii- 
Pâtiîi ; Bôiléau se AïK^quàit de la Faculté ^ AVàtit 
Molière et Bôileati, le plus grand des grands mo- 
dernes^ Descartes, avait proclamé la circulation : 
c< Mais si on demande comment le sang des vei- 
a nés ne s'épuise point, en coulant ainsi coù- 
a tinuelletnent dans le cœur, et comment les 
ce artères n*én soiit point trop remplies, puisque 
a tout celui qui passe par le cœur va s'y rendre, 
« Je n'ai pas besoin de répondre autre chose 
« que ce qui a déjà été écrit par un médecin 
«• d'Angleterre, auquel il faut donner la louange 
« d'avoir rompu la glace en cet endroit , et 
a d'être le premier qui a enseigné qu'il y a plu- 

1. Voyez les vi« et vii« chapitres sur Gui-Patin. 
8. Voyez VArrét burlesque. 
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<c sieurs petits passages aux extrémités des ar- 
ec tères^ par où le sang qu'elles reçoivent du 
<c cœur entre dans les petites branches des vei- 
a nés , d'où il va se rendre derechef vers le 
<c cœur; en sorte que son cours n'est autre chose 
a qu'une circulation perpétuelle ^ » 

Après Descartes, il. faut citer Dionis. 

Tandis que la Faculté repoussait la circula- 
tion , Dionis l'enseignait au Jardin du Roi : a Je 
a fus choisi pour démontrer» dit Dionis , dans 
a son Épitre dédicatoire à Louis XIY, à votre 
« Jardin royal la circulation du sang et ]es non- 
ce velles découvertes, et je m'acquittai de cet 
<c emploi avec toute l'ardeur et toute l'exacti- 
<c tude qui sont dues aux ordres de Yotre Ma- 
« jesté ^. . • . » Ces paroles honorent la mémoire 
de Louis XIV, 

Ainsi, d'une part, la France consacrait une 
cliaire à l'enseignement de la circulation , et, de 
l'autre, comme nous le verrons bientôt ^^ un 
Français , Jean Pecquet, complétait cette grande 

î. Discours de la méthode. Édition de M. Cousin, p. 179. 

2. L'anatomie de Vhomme suivant la circulation du 
sang, etc. 

3. Au iii« chapitre. 
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découverte par la découverte du réservoir du 
chyle. 

Je viens d'exposer ce qui appartient à Harvey 
dans la découverte de la circulation du sang ; 
mais je n'ai parlé que de la circulation de Va- 
dulie : il reste à voir ce qui lui appartient dans 
la découverte de la circulation du fœtus. Ce sera 
l'objet du chapitre suivant. 
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II 



J'ai étudié, dans le précédent chapitre, ce 
qui regarde la découverte de la circulation de 
V adulte : je vais étudier, dans celui-ci , ce qui 
regarde la découverte de la circulation du fœtus. 

Le cœur du fœtus n'est point fait comme celui 
de Vadulte, 

Dans Vadulte, les deux cœurs sont complète- 
ment séparés. Une cloison solide, pleine, entière 
(comme Test toujours celle des deux ventri- 
cules), sépare les deux oreillettes; et les deux 
grandes artères, la grande artère de la circula- 
tion pulmonaire et la grande artère de la circu- 
lation générale, Y artère pulmonaire et l'aorte, 
ne communiquent point ensemble. 

Dans \e fœtus, c'est tout le contraire. La cloi- 
son des deux oreillettes est percée d'un trou, 
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qui est ce ({Uê nous appelons aujourd'hui le trou 
ùtàîê; et le^ deux grandes artères, V artère 
pulmonaift et Yûôf'te, sont réunies p^t un canal, 
qui est ce que nous appelons aujourd'hui le 
canal àrtéHel. 

Quel peut être Tttsage de cette nouvelle struQ- 
ture? 

Mais f d'abord , remarquons bien qu'il y a ici 
deux choses : la structure et l'usage. Galien a 
TU la structure, et c'eàt Harvey qui a vu l'usage. 



De Galien. 



Dans le fœtus, dit Galien, la veine cave s'ou- 
vre dans Y artère veineuse (la veine pulmo^ 
nairey. Be même, la veine arièrieùse et la 
grande artère [V artère pulmonaire et V aorte) 
sont unies par un troisième vaisseau que la na- 
ture a fait exprès pour cette union ^. Et comme 
les deux premiers vaisseaux , la veine cave et 

1. «In fœtibiDLs yena cava in arteriam yenosam est pertosa.» 
{Dêutu partium, Ub. XV, p. %i%.) 

2. « V^TÛm cùm h«c vasa inter se alioniantiun distareut, 
« àliud terUmn vas exigannii qnod ii^rumque conjungeret, 
« natora effecit. » [fbid.) 
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Yartère veinetise, se touchent, la nature a percé 
un trou qui leur est commun; et» à ce trou» 
elle a appliqué une membrane , laquelle cède 
facilement au sang qui va de la veine cave à 
Yartère veineuse, et résiste, s'oppose, au con- 
traire, au retour du sang de Yartère veineuse 
dans la veine caveK 

Toutes ces choses sont admirables, ajoute 
Galien : ce qui est plus admirable encore, c'est 
que, peu de jours après la naissance, le trou 
qui est entre la veine cave et Yartère veineuse se 
ferme ; le canal qui unit la veine artérieuse à la 
grande artère s'oblitère; et qui voudrait, plus 
tard, rechercher ces communications premières, 
ne les retrouverait plus , et même , pour l'une 
d'elles, pour le trou commun de la veine cave 
et de Yartère veineuse, il n'en trouverait plus 
la trace*, 

1. « In reliquis ver6 duobus, cùm haec mutuô Beseçontin 
« gèrent, velut foramen quoddam utriqae commune pe^- 
« tudit : tum membranam qnamdam in eo, instar operculi, 
« est machinata^ qme ad pulmonis vas facile resupinaretur, 
« quô sanguin! à venà cavâ cum impetu affluenti cederet 
« qnidem, probiberet autem ne sanguis rursum in venam 
« eavam reverteretur. » {De usu partium, p. 212.) 

2. <c Haec quidem omnia naturae opéra sunt admiranda : 
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Et qu'on ne croie pas ^ continue Galien , qu'il 
s'agisse ici de communications , d'ouvertures 
petites, peu visibles, douteuses, il s'agit d'ou- 
vertures larges , évidentes , patentes , qu'on ne 
peut nier, qu'on nie pourtant ; mais à ceux qui 
les nient, je répondrai , s'ils ont des yeux, que 
je les leur ferai voir, et, s'ils n'ont pas des yeux, 
s'ils sont aveugles , ils ont du moins des mains, 
je les leur ferai toucher ^ 

c superat verô omnem admirationem prsdicti foraminis, 
« haud ità multè po6t, conglntinatio. Etenim, quamprimum 
« animans in Incem est editom,... membranam, qnœ est ad 
c foramen, coalescentem repenas, nondum tamen coaluisse; 
c cùm autem animal perfectum fuerit, œtateque jam flo- 
c merit, si locum hnnc ad nnguem densatnm inspexeris^ 
« negabis fuisse aliqnando tempos in quo fuerit pertusus... 
c Pari modo id vas, quod magnam arteriam venae qasB fertor 
« ad pnlmonem connectit, cùm aliœ omnes animalis parti- 
c cul» aogeantnr^ non modo non augetar, verùm etiam 
« tennis semper efftci conspicitur, ade6 nt, tempore proce- 
« dente, penitùs tabescat, atque exsiccetur. » (De usupar-^ 
Ifum, p.2i2.) 

i. « Et ego iis, qui nos ità insectantnr, si mod6 ocnlos 

« liabent, ostendam magns arteria propaginem^ et venae 
« cayœ orificinm,... sin verd sont cœci, vasa in manus sibi 
c imposita contrectare jubebo; nam neqae exiguum eorum 
c ntmmqoe, neqne ynlgare est, sed amplum admodum, 
c eommemorabilemqne intrà sese habet meatum, quem non 
c solnm is qni ûculos habet non ignoiaverit, sed ne is qui- 



^. ' «» 
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Les anatomistes du temps de Galien ressem- 
blaient fort aux anatomistes de tous les temps , 
toujours lents à observer et toujours pt*ompts à 
accuser ceux qui observent de se tromper. Ga- 
lien les compare à cet homme qui, comptant ses 
ânes, et oubliant celui sûr lequel il était monté» 
accusait ses voisins de le lui avoir volé^ Les 
anatomistes font comme cet homme : ils oublient 
toujours, dans leur compte, Terreur sur laquelle 
ils sont montés. 

Des premiers analomistes modernes, et d'abord de Vësato 

et de Fallope. 

Entre les anatomistes modernes» Fallope est 
le premier qui ail vu le canal artériel ^ et Yé- 
sale le premier qui ait vu le trou ovale. Ces dôUx 
grands hommes ont eu bien des occasions de se 
rencontrer ^ : tous deux créaient Tanatomie tno^ 

« dem cuî tangendi erit potestas, si solùm ad anatomen ToUt 
« accedere. » (Deusupartium, lib. VI, p. 156.) 

1. « Quibus idem accidit quod iUi, qui, cùm reUquos 
« asinos, praetermisso eo cui ipse insidebat nnmerasset, raos 
« yicinos, qu6d eam asimim essent farati postmodnm acca- 
<f sabat. » (De usu partium, p. 156.) 

2. Vésale a écrit un Eœamen des Observations de Fadlope, 
et les Observations de Fallope sont» par le fait, un examen 
continuel de VAnatomie de Vésale. 
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derne ^ ils avaient tous deux le génie de Tobser- 
vatjpn porté au plus haut degré; et tous deux 
aussi avaient beaucoup d'esprit. 

Fallope, écrivant après Yésale, s'étonniB que 
cette portion de canal pu d'artère , qui unit la 
veiné artérieuse à V aorte, ait pu se dérober si 
loq^mps à Tattention des anatomistes , et de 
Yés^Ie p^r conséquent ; d*autant que , dans le 
fœtus ^ le canal est très-largement ouvert, que, 
bien qu'oblitéré plus tard , il forme néanmoins 
un corps très-épais, et, enfin, que Galien en a 
parlé, quoique, à la vérité, en très-peu de 
mots : v^bis pcfuci^$imis iam$n S 

Vous vous étonnez , lui répond Vésale , que 
les anatomistes ne fassent aucune mention du 
canal qui unit la veine artérieuse à la grande 

1. « In art^riarom liistprià illudin memoriam yenit, quod 
« non levem admirationem excitât :'Prim5 quà ratione f actum 
« sit , ([uod anatomici ferè omnes tam negligenter obser- 
« yannt partem illam canalls yel arteriae , quâ jungitur 
« vena arterialis circà basim cordis ipsi aortae; cùm in fœtu 
« tam apeita pateat^ tantusque sit aditus ab aortà ad venam 
« arterialem... Secundo quià à Galeno in decimo quinto De 
^wu partium, cap. sexto ^ aliqnot ( paucissimis tamen) 
«yerbis designatur. » (Gabrielis Fallopii Observationes 
anatonUcœ : dans l'édition des CEuvres de Vésale, déjà 
Cité6,t. Il, p. 780.) 
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artère; et, à ce sujet, vous citez un passage de 
Galien, tiré du livre XV de Y Usage des parties. 
Mon cher Fallope, ce passage ne m'a point 
échappé, et bien moins encore celui-ci du li- 
vre yi, dont j'admire que vous ne vous soyez 
pas souvenu , et où Galien , de même que dans 
le passage du livre XY, parle non-seulement de 
cette communication, mais d'une autre placée 
entre Vartère veineuse et la veine cave, et cela, 
pour peu du moins qu'on veuille bien y appli- 
quer son esprit, ouvertement et fort amplement : 
apertè et satis prolixe *• 

Yésale convient, d'ailleurs, que, s'étant assez 
peu arrêté, d'abord , aux ramifications des gros 
vaisseaux , il n'avait pas remarqué le canal ar- 
tériel. Mais, depuis, il est revenu au cœur du 

1. « GaBterùm (ut ad te redeam) miraris plurimum ana- 
« tomicos nullam fecisse mentionem unionis mutuâeqoe aper- 
ce tionis yens arterialis ad magnam arteriam , Galeniqne 
« locnm ex decimo qninto D0 tiw ^rttum adducis. JEili Fal- 
« lopi , hic locus me non latoit, ac mnltô minus is, cujus 
« miror hic te non meminisse^ et quo in sexto Dt tMtt par- 
ce /tum, Galenus, perindè ac in decimo quinto, non tantom 
« hanc unionem ^ yerùm et illam^ quœ arteriaB venali cum 
<x cavâ yenà obtigit^ satis prolixe et ( si quis animum sedulô 
« intendit) apertè commémorât. » (Andrew Vesalii Opéra. 
T. II, p. 798.) 
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fœtus; il Ta ouvert, et aussitôt le trou ovale lui 
a manifestement apparu ' . II indique la forme 
ovale de ce grand trou : ovatâ prœdiium effi- 
gie *. Il étudie le canal artériel; il l'ouvre ' ; et, 
toiyours les yeux fixés sur le passage de Galien ^ 
il admire la manière lumineuse dont Galien en 
a parlé : miratus fui, quamobrem Gaîenus hic 
iam dilucidè vasis privatim meminit, quo vena 
arierialis in magnam arteriam pertinet\ 

D*Arantia8 et de Garcanas. 

Ârantius était élève de Yésale ; Garcanus était 
élève de Fallope. A peine Yésale et Fallope 
venaient-ils de jeter^ avec tant d*éclat, les pre- 

1. « At qaum propagines qoasdam^ ut yeluti yasa qaaedam 
« ex imo yase in alind producta^ extra magnorum yasorum 
« cantates panim rectè penrestîgarem^ illam unionem non 
c reperi.... Moxinfœta^ yenœ cay» caudicem^... longd sec- 
« iione secuDdum lectitudinem aperui. Hic sese tum nibil 
« manifestiiis mihi obtnlit quam maximum yen» cayœ in 
« yenalem arteriam pertinens foramen... » (T. II, p. 798.) 

S. iM. 

8. « Pari artificio, yen» arterialis caudicem... longà etiam 
« sectiooe patefeci , caudicisque illius cum maguà arterià 
c unionem et mntnum foramen obseryayi. » (Ibid,) 

4. c Sednl5 Galeni lods rursos perlectis. » ( Ibid.) 

5. im. 
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inières bases de ranatomie de Tadulte, qu'Afaflh 
tius et Carcanus commençaient déjà ranatomie 
du fœtus. 

ÂrantiuSy dans son livre sur leJsBttf^ hmxmti, 
nous avertit , tout de suite , qu'il ne se prc^o^e 
que de rendre plus clair, en le compléta^ijt^ ce 
que Galien a si bien dit des vaisseaux du cqpur 
du fœtus : quod Gcdenus optimè deçlqravit^. 
Carcanus s'exprime comme Arantius K 

Voilà donc, me direz-vous, un concert d'hom- 
mages bien remarquable : Yésale et Fallope 
disputent à qui proclamera plus haut la décou- 
verte de Galien ; Arantius et Carcanus partagent 
cette grande admiration et la continuent. 

Assurément si, après cela, il prend jamais 
envie aux anatomistes de donner le nom d'un 
homme à l'une de ces deux choses , le trou ovale 
ou le trou artériel, au trou ovale, par exemple, 

1. « Qa6d cordis vasa, aorta scilicet yenaB arteriali, et vepa 
« cava arteris yenali, conjugantur, Galenos optimè declf.- 
« ravit,... sed cùm ab ipso non ità perspicuè descripta fue- 
<f rint, ut facile à minus exercitatis intelligi possent, ad ejus 
(f sententiae explicationem pauca qusedam addere constitui. » 
( De huwano fœtu, édition de 1595, p. 37.) 

2. De vasorum cordis in fœtu unione» {Carcani AnatomicB 
libri duo, etc., 1574.) 
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Ce ^H le floin de Galien qu'on lui donnera ; on 
rappellera le trou Galien. 
Point du tout, otL l'appelle le irâii BotcU. 

BeBofaL 

BoM ti*était pas précisément un âhatomiste. 
C^était un très-hardi tuédecin, qui, arrivant 
à Paris ^ dans un moment où la Faculté abusait 
dès pufgatifis, iîè pouvait guère manquer de 
jhii^ impfession , car il abusait de la saignée * ; 
hk Faculté pui^eait ses inalades à outrance , il 
sftigna lès siens sans pitié; la Faculté se fâcha ^, 
Botal tint bon : depuis Bota] jusqu'à Broussais, 
tous ceux qui ont tenu bon contre la Faculté 
sont promptement devenus célèbres. 
' Botal , disséquant un jour un cadavre sur le- 
qael , ce qui a lieu quelquefois , le frou ovale 
était resté ouvert , vit ce trou, et s'imagina qu'il 
Tenait de faire la plus grande découverte qui pût 
être Më. 

\. Botal était d'Asti en Piémont. 

t. Voyez son traité De curatione per sanguinis missionem. 
8. On écrivit beaucoup alors de part et d'autre sur la sai- 
gnée; et cette lutte môme fut très-utile. 



64 DE LA GIRCULVTION DU FOETUS 

Il y a quelque temps, dit-il, que, méditant 
sur le dissentiment qui règne entre Galien et Co- 
lombo touchant la roule que suit le sang à tra- 
vers le cœur , Galien soutenant qu'il passe par 
les irons de la cloison mitoyenne et Colombo 
par Yartère veineuse , j'ouvris un cœur , et tout 
aussitôt j'aperçus un conduit très-large , allant 
directement de Toreillette droite dans roreillette 
gauche, lequel conduit, ou veine, peut à bon 
droit être nommé la veine nourricière des artè' 
res, car c'est par elle que le sang artériel se rend 
dans le ventricule gauche , et de là dans toutes 
les artères , et non par la cloison ou par Yartère 
veineuse , comme Galien et Colombo l'avaient 
pensé * • 

1. « Diebus iis proximè peractis, cùm Galenum atque Go- 
« lumbum dissentire viderem de Tià^ qnà in cor sangois, 
« qui per arterias vagator, fertur, asserente Galeno hune in 
« cor transfundi per parya foraminula cordis septo Insita, 
« Golumbo vero per alia» (Colombo ne dit pas peralia, mais 
per arteriosam venam; et il dit bien: Botal ne s'aperçoit 
même pas combien ici l'exactitude importe. Voy. ch. I^r, 
p. 30) « ad arteriam venosam, cor dividere occœpi, ubi... 
« satis conspicaum reperi ductum^ juxtà auriculam dextram, 
« qui statim in sinistram aiirem recto tramite fertur; qui 

« ductus, vel vena, jure arteriarum nutrix dici potest, 

« ob id qaod per banc feratur sanguis arterialii in cordis 
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Bolal se trompe ici sur tout : d'abord, le sang 
qui passe, par le trou ovale, de Toreillelte droite 
dans Toreillette gauche, n'est pas le sang arté- 
riel, c'est le sang veineux; la prétendue veine 
ne peut donc être dite, à aucun titre, la veine 
nourricière des artères; en second lieu, ce trou 
n'existe pas dans l'adulte ou n'y existe que par 
exception ; ce trou est un caractère d'organisa- 
tion fœtale , et seul , entre tous ceux qui en ont 
parlé , Botal ne l'a pas compris ; enfin , Botal 
nous dit que ce trou, ce conduit (cette veine, 
comme il l'appelle), n'avait été vu par personne 
avant lui : à nulîo anteà notata ^; et le trou ovale 
avait été vu , décrit, admirablement décrit, par 
Galien , par Yésale , par Aranlius et par Garca- 
nus. 

« sinistnim Tentricnlnm, et conseqnenter in omnes arterias^ 
c non antem per septom, vel venosam arteriam^ at Galenus 
« Yel Golnmbns putaveront. » (BotaUi Opéra omnia, édition 
de Van Home^ 1660^ p. 66. ) 

i. « Vma arteriarum nutrix, à mUlo anteà notata : » tel 
est le titre même sons lequel Botal a publié sa prétendue dé- 
oonverte. 



6. 
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De Tosage du canal artériel et du trou (mde. 

Galien se demande quel est Tusage du canal 
artériel et du trou ovale; et voici comment il 
répond. 

Mais cette réponse est toute une théorie , et 
très-compliquée , très-fine , surtout très-suivie , 
ce qui est le cachet des grands maîtres. On n'ex- 
plique pas Galien par morceaux. Dans ses théo- 
ries, il faut se résoudre à entendre tout/ ou se 
résoudre à ne rien entendre. 

Ici , par exemple , Tidée qu'il se fait de l'u- 
sage du canal artériel et du trou ovale tient à 
ridée qu'il s'était faite de l'usage des veines et 
des artères; l'idée qu'il s'était faite de l'usage 
des veines et des artères tient à l'idée qu'il s'é- 
tait faite de l'usage des deux espèces de sang » le 
sang spiritueux et le sang veintsux; et ridée 
qu'il s'était faite de l'usage de ces deux sangs^ à 
l'idée qu'il se faisait de la nature des organes , 
dont les uns voulaient pliis de sang veineux que 
de sang spiritueux , et les autres plus de sang 
spiritueux que de sang veineux. 
Le poumon veut plus de sang spiritueux que 
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de sang veineux : tous les autres organes, moins 
délicats, moins légers, veulent plus de sang 
veineux que de sang spiritueux ^ Le sang spiri- 
tueux y plus subtil, est contenu dans les artères, 
dont les tuniques sont denses ; le sang veineux, 
plus épais , est contenu dans les veines, dont les 
tuniques sont minces. 

Aussi tous les organes qui veulent plus de 
sang veineux que de sang spirititevx (c'est-à- 
dire tous les organes, moins le poumon), reçoi- 
vent-ils le sang spiritueux par les artères dont 
les tuniques denses n'en laissent passer que la 
partie la plus subtile , que Vesprit ^ , et le sang 
veinetiûc par les veines dont les tuniques minces 
lidssènt passer le sang tout entier ^ 

i. ..... Pnlmonis corpus levé est, ac rarum^ et velut ex 

spuinà quidam sangoineà concretâ conflatum, ob eamque 
cansam pnro sanguine^ et yaporoso^ ac fenui indiguit, non 
aatem, quomodo jecnr^ limoso et crasse. (De usupartium^ 
p. 151.) 

2 KihU nisi tenuissimmn sinit elabi. ( De usu par- 

Hum, p. 151.) 

8 Quod erg5 satins fuitintoto animalis corpore san- 

goinem qnidem tenui ac rarâ^ spiritom Ter6 crassâ ac densâ 
concludi tanicà^ longà egere ratione non arbitror : satis enim 
{mto esse snbBtatitiaB ntrinsqne rationem ac diffërentiani 
i^^tfar inAltâffe } qttod scilicet sangois qnidem crassos est^ 
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Au contraire» le poumon» qui veul beaucoup 
de sang spiritueux et peu de sang veineux, reçoit 
Je sang spiritueux par une veine (ou , pour par- 
ler comme Galien, par une artère qui a les tuni- 
ques d'une veine, V artère veineuse)^ et le sang 
veineux par une artère (ou , pour parler tou- 
jours comme Galien , par une veine qui a les tu* 
niques d'une artère, la veine artérieuse). 

Voilà pour Fadulte. Passons au fœtus. 

C'est le sang spiritueux qui donne au pou- 
mon de l'adulte ce tissu fin, délicat, mobile, que 
l'on dirait fait de Yécume du sang : velut ex quà- 
dam sanguineâ concretâ spumâ conflatum *. 

Mais le poumon n'a besoin de ce tissu privi- 
légié ^, qu'après la naissance. Dès la naissance , 
il se meut. Avant la naissance, il est immobile. 



grayis, aegreqae mobilis, spiritos vero tennis^ et levis, et 
citiis ; quodqne periculmn erat ne hic explraret repente, atque 
evolaret ab animal!, nisi crassis^ et densis, atque undiqne 
constrictis asservatus foisset tunicis^ atqne coercitus : contra 
verô in sanguine^ nisi tennis et rara fnisset qoae ipsnm 
continet tunica^ non facile circnmfusis partibus distribnere* 
tur... (/&td., p. td.) 

1. De usu par Hum y p. 151. 

2. c< ..... Ck)nstrnctionem ipsins fecerit eximiam prœter re- 
« liquas omnes animalis partes. » (De usu parftum, p. 151.) 



ET DE DUVERNEY. 69 

Il n'a donc besoin alors que du même tissu^ que 
du même sang que les autres organes : aussi 
est-il alors épais, grossier , rouge comme eux; 
et , comme eux aussi , par un changement sin- 
gulier , reçoit-il alors plus de sang veineux que 
de sang spiritueux ^ . Comment un tel change- 
ment a-t-il pu se faire ? Il s'est fait , parce qu'il 
y a deux communications, deux ouvertures dans 
le fœtus, qui ne sont pas dans l'adulte : le canal 
artériel et le trou ovale. 

Le camd artériel et le trou ovale changent 
tout , par rapport au poumon, dans le cours du 
sang du fœtus. 

Dans l'adulte^ V artère veineuse porte au pou- 

1. « At cur pnlmo in iis^ qui adhuc utero gerantur^ est 
« mber, Doa aatem, ut in perfectis animalibus, subalbus ? 
« quià tonc nutritur (quemadmodum reliqua viscera) per 
et yasa unicam tnnicam^ et eam tenuem habentia; ad ea nam 
« ex venà cavà saugnis pervenit, quo tempore fœtus utero 
« gestatnr : in natis verè occscatur quidem Tasorum perfo- 
« ratio,... quin etiam pulmo tune motu perpétue agitatur^... 
« sqnum est igitnr Mo quoque naturam admirari, quae cùm 
et yiscQS augeri duntazat oporteret, sanguinem purum ei 
« suppeditabat; cùm verô ad motum fuit translatum^ car- 
m nem lerem fecit... ob eam igitur causam in fœtibus vena 
« cava in arteriam yenosam est pertusa. » ( De fisu partium, 
p. S4S.) 
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mon le sang spiritueux qu'elle a reçu du ven- 
tricule gauche (ventricule où l'esprit se forme); 
dans le fœtus, Y artère veineuse porte au poumon 
le sang veineux qu'elle reçoit immédiatement de 

la veine cave par le trou ovale. 
Dans l'adulte , la veine artérieuàe porte au 

poumon le sang veineux qu'elte à réçti de îâ 
veine cave; dans le fœtus, la vëinè âriêriétisé 
porte au poumon le sdng spiHiuéui: qu'elle re- 
çoit de Y aorte par le canal àttérieî. 

Entre le fœtus et l'adulte, tout est donc op- 
posé. 

Dans l'adulte , le poumon reçoit bëàucotip de 
sang spiritueux et pëù de sang i)einèilà:; il i^çoit, 
dans le fœtus, beaucoup de sang veineux et peu 
de sang spiritueux; dans l'adulte » le sang spiri^ 
tueux arrive au poumon par Xar^e vétneusè, 
il lui arrive , dans le ibetus , par la veine arte- 
rieuse; dans l'adulte ^ le sang veineux arrivait 
par la veine artérieuse^ il arrive par Y artère vei- 
neuse, dans lé fœtus ; et l'effet du canal artériel 
et du trou ovale est précisément d'interverti!* , 
de changée âihsi le rôle de ces deux vaisseaux , 
donnant à Yartère veineuse le rôle de la veine 
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artèrieuse et à la veine ariérieuse le rôle de 
V artère veineuse. 



DUaryey. 

Galieq suppose que le sang passe par le trou 
opale, pour aller 4e Toreillette droite dans To- 
reillette gauche» de roreillette gauche dans la 
veine pulqoppaire, et de la veine pulmonaire 
dans le poumon. Non : le sang passe par le trou 
ovale pour aller de l'oreillette droite dans To- 
reillelte gauche, de Foreillette gauche dans le 
ventricule gauche » du ventricule gauc)ie dans 
l'aorte , et de raort3 dans toutes les parties , en 
échappant au passage par le poumon. Galien 
suppose que le sapg va, par le canal artériel , 
de l'aorte 4aDs Tarière pulmonaire, et de Var- 
tère pulmonaire dans le poumon : non , il va , 
par le canal artériel , de l'artère pulmonaire 
dans l'aorte , et de l'aorte dans toutes les parties, 
en échappant encore au passage par le poumon. 
JGln un mot , le trou ovale et le canal artériel ne 
sont pas faits pour que le sang aille au poumon, 
duos le fœtus y par une autre route que dans Ta* 
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dulte, comme le croyail Galien; ils sont faits 
pour qu'il n'y aille pas du tout. 

Dans l'adulle, il y a deux circulations : la 
pulmonaire et la générale] dans le fœtus, il n'y 
en a qu'une, ]a générale. Tout, dans l'adulte, 
est disposé pour qu'il y ait deux circulations , 
car ni les deux cœurs , ni les deux grandes ar- 
tères ne communiquent ensemble; et tout, dans 
le fœtus, est disposé pour qu'il n'y en ait qu'une, 
car les deux cœurs (c'est-à-dire les deux oreil- 
lettes) communiquent ensemble par le trou 
ovale, et les deux grandes artères par le canal 
artériel. 

Dans l'adulte, les deux cœurs étant complète- 
ment séparés , le sang ne peut aller d'un cœur 
à l'autre qu'en passant par le poumon ; et c'est 
ce qui fait que l'adulte a une circulation pulmo^ 
naire : dans le fœtus, où les deux cœurs sont 
unis, le sang va de l'un à l'autre directement 
par le trou ovale ^; et c'est ce qui fait que le 
fœtus n'a pas de circulation pulmonaire. 
Le grand point, dans l'adulte , est que le sang 

1 . Et directement aussi de V artère pulmonaire kVaorte par 
le canal artériel. 
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aille au poumon, parce que c'est par le poumon 
que l'adulte respire ; le grand point , dans le 
fœtus, est qu'il n'y aille pas, parce que ce n'est 
pas par le poumon que le fœtus respire. 
Le fœtus respire par un autre organe ^ 
Le poumon du fœtus ne respire pas , ne se 
dilate pas, il ne peut donc recevoir le sang de 
la circtUaiion générale] et » comme l'a si bien 
vu Harvey, l'homme du monde le plus ingénieux 
à tirer parti des structures pour arriver à la dé- 
couverte des usages, grâce au canal artériel et 
au trou ovale, il ne le reçoit pas ^. 

1. Par les yaisseaux da placenta dans les vivipares ; par 
les yaisseaux de VaUantùïde dans les ovipares. 

t. « Ex qoibns intelligitar in embryone humano,... id 
« ipsnm accidere^ nt cor suo mota^ per patentissimas vias 
« sangninem de venà cavà in arteriam magnam apertissimè 
« tradueat, per ntrinsqae ventricnli ductum. Dextcr si qni- 
« dem sangninem ab aaricolà recipiens^ indè per venam 
« arteriosam, et propaginem suam (canalem arteriosam 
« dictam) in magnam arteriam propellit. Sinister similiter 
« eodem tempore, mediante auriculœ motu^ recipit sangui- 
« nem (in illam sinistram anricnlam deductum scilicet per 
« foramen ovale è venà cavâ)^ et tensione suà, et constric- 
« tione per radicem aorto in magnam itidem arteriam simul 
« impellit... Ità in embryonibus^ dum pubooiones otiantnr, 
« et nnllam actionem ant motum babent, quasi nulli forent, 
« natora duobus ventriculis cordis quasi uno utitur, ad san- 

7 
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De BaTemey et de Méry. 

' Le livre d'Harvey avait paru en 1628. Ei| 
1699, plus d'un demi-siècle plus tard, et lors- 
que toutes les idées de ce grand bonupe, t^nt sur 
la circulation de Tadulte que sur la cirçulatipj^ 
du fœtus , étaient adoptées ^ et depuis un ÇjQrtaini 
temps adoptées , il s'éleva fout à cppp dan9 lïPtre 
Académie une discu^ion forjt vive touchant la 
marche que suit le sang dans le cœur du ïç^\,\i^. 
Dans cette discussion célèbre entre deu^ §i)a- 
tomistes d'une habileté profonde , Méry et Du- 
verney, Méry eut constamment tort et Duverney 
constamment raison. Méry ^^yai^ pourtant beqiu- 
coup d'esprit , mais il n'avait pas l'esprit juste 
de Duverney. On connaît ce mot de Méry, gue 
nous a conservé Fontenelle: « Nous autres ana- 
« tomistes, nous sommes comme les crochè- 
te teurs de Paris , qui en connaissent toutes les 
<i rues jusqu'aux plus petites et aux plus écar- 

« guinem transmittendum... » (Gui. Haryei Exercit* anaU 
de motu cordis, etc., cap. vi.) 
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a téesy mais qiii ne savent pas ce qui se passe 
«( dans les maisons K » 

Méry convenait que le sang qui passe par le 
canal artériel va de Tarière pulmonaire à Taorte, 
et par conséquent échappe au poumon , comme 
ravàit dit Harvey. La difficulté n'était que par 
rapport au trou ovale. Selon Harvey,. le sang, 
qtli passé jiàr le irou ovale, va de Toreillette 
droite à l'oreillette gàubhe : Méry voulut que ce 
fut le contrâite , et qu'il allât de l'oreillette 
gauôhe à rorèillettè droite. 

Dûvemey soutint l'opinidn d'Harvèy; 

lie froù avale est , d'abord , complètement 
ooVeH. Bientôt Utils petite membrane naît de 
ses bords y qui peu à peu grandit, se développe , 
s'élève et finit par le fermer ^. Or , cette mem- 
brane eôt toujours disposée de manière à céder 
au sang qui va de l'oreillette droite à Torefllette 
gauche, et à résister, au contraire, au sang qui 
serait poussé de l'oreillette gauche dans l'oreil- 
lette droite. 

1. Fontenelle, Éloge de Méry. 

2. Voyez, à la suite de ce chapitre, une note sur le méca- 
nisme de Yoccliuion du trou ovale. 
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C'est ce qu'avaient déjà vu Harvey* avant 
Duverney, et Galien avant Harvey *. 

« Il est constant, dit Duverney, que la valvule 
« du trou ovale du fœtus est située de manière 
« à donner un libre passage au sang de la veine 
(( cave dans l'oreillette gauche du cœur, et à le 
« lui fermer au retour ^ » 

(K La soupape du trou ovale du fœtus, dit-il en- 
« core, permet bien au sang de passer facilement 
« de la veine cave dans la veine du poumon , 
(K mais elle Tempéche absolument de revenir^.)» 

Il dit plus loin : <c Le canal artériel du fœtus 
« sert à décharger les poumons, en faisant pas- 

1. « Insnper in iUo foiamine ovali è regione, quae arteriam 
« venosamrespicit^ operculi instar membrana tennis etdnra 
<c est, foramine major^ qnœ posteà in adultis, operiens hoc 
« foramen, et coalescens undiqnè^ istnd omninô obstrnit^ et 
« propè oblitérât. Haec^ inquam, membrana sic constitnta 
« est^ nt^ dum laxè in se concidit,... sangniniA caTâ afflnenti 
<f cedat qnidem, at ne rorsns in cavam reflnat^ impediat : 
a nt liceat existimare in embryone sangninem oontinnô 
« debere per boc foramen transire de vend ca^à in arteriam 
(( venosam^ indè in auricnlam sinîstram cordis^ et postqnam 
« ingressum faerit^ remeare nunqnam posse.» {Eocercit. anat. 
De motu cordis, etc., cap. VI. ) 

2. Voyez la note 1 de la page 56. 

3. Mém^ de l'Acad, des se, année 1699, p. 255. 

4. Ibid., p. 253. 
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« ser la meilleure partie du sang de Tarière du 
a poumon dans Taorte ^ » 

Il dit enfin : « A l'égard du fœtus humain, qui 
a ne respire point tant qu'il est dans le sein de 
« la mère, si le sang fourni par les deux veines 
« caves allait circuler par le poumon , il l'expo- 
« serait à des accidents mortels ; il a donc fallu. 
oc que la nature pourvût à la décharge des pou- 
ce mons par des routes particulières , et c'est ce 
« qu'elle a fait au moyen du trou ovale et du 
oc canal artériel '. ï> 

On ne pouvait se faire des idées plus justes de 
toutes ces choses. 

Mais Duvemey ne s'en tient pas là. De cette 
étude si bien conduite , de cette conception si 
nette de la circulation du fœtus, il s'élève aux 
considérations les plus importantes et les plus 
neuves , et sur l'action de l'air dans la respira- 
tion , et sur le rôle de la respiration dans les 
diverses classes. 

Harvey avait déjà senti le rapport profond 
qui lie la circulation à la respiration. 



1. iMd.,p. S54. 
s. Ibid., p. S57. 



7. 
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La question serait maintenant , dit-il^ de sa- 
voir pourquoi il faut que lé sang j^assë par lé 
pottnlbii ââUs l'ââbltë ; et pouhjUoi il hë le faut 
pas dfths le tetiii; pt}iir(}Ubi il le feiiit dàhâ 
rhoîhinë ë( dans leë animaùk k iâhg èhàiiâ 
cbttinié ibi, ël pourquoi il Hë îe faut i^â (àti 
fnoifis âttSsi compl^etiient) dàtls kétii (tiiï M le 
5ftni7 pbiâ< cMffle la tôHUé, èdtbttlfe la gte- 
firfuillfe.... Sêrâit-fcé tjûè, âàhs 1 -hônliae, ël tes 
diltrék àhiOiâUx à ^'atlg cliaufl, le sang ^st ëii 
effet si chaud qu'il senflammeraû, iju'il h'èfiH' 
hrhsièi^l pbtit-ètte, Vg'h.laikii^, s'il ti'allait au 
poumon pour s'y mêler à Talr et s*^ riÉfBl- 
dir^?.., 

Éarvet iie soupçontie encore, cotoriie on vbit, 

1. « Restât ut illud perquiramas... Aut cur melhis sii in 
« adolescentibus^ sangaihis transiiui naturam omninô oc- 
« clnsisse riàé patentés Ulas^ (jnibùs antè in embrybiië éi 
« fœtn usa fuerat... Gnr in majoribus et {ierfectioribus ani« 
« mallLus^ iisque adultis^ natura sanguinem transcolari per 
« pulmonum parenchyma potius velit quàm ût in cèeUris 
a ftiiiinalibTîSi.. Sivè hdc sit quôd inajora et pèrfëëiidra kni- 
« malia sint calidiora^ et cùm sint adulta^ eorum calor ma- 
« gis (ut ità dicam) ighiatur et ut suffocetur sit proclivis, 
« et ideô trauare et trajici per pulmones, ut inspirato aère 
« contemperetur, et ab ebuliitione et suffocatione vindi- 
« cetur... » (G. Harvei; Qj^era^ p. 47.) 



ET DE DUVERNET. 79 

à la respitation d'autre usage que de rafraîchir, 
de réfrcHir îe sang; et sans doute pour passer , 
d'une manière âûre , de cette idée à l'idée con- 
traire, à ridée que la respii'ation est la source 
de la chJàleur du sàhg , il fallait le secours de la 
àoiivellé bhiifiie. Cependant une certaine vue 
attentive des faits de l'anatomie comparée 
pouvait aussi conduire à cette idée contraire et 
si giraiide; et elle y avait conduit Duverney. 

a Quand oh considère, dit Duverney, que le 
« saiig dé là Veine du poumon est toujours d'un 
« rougë plus vermeil que celui de l'artère , on 
iL juge aisément qu'il s'y est chargé de quelques 
« particUled d'air ^ » 

a C'est daiis le poumon , ajoiitè-t-il, que l'air 
« cotnmuhiqtie au sang des parties si actives et 
« si pénétrantes que sa chaleur en dépend \ c'est 
« par ce mélange qu'il est rendii propre à la 
<K nourriture.... Il ne faut donc pas s'élonner si 
a l'homme, qui doit fournir à tant de sensa- 
« tiens si différentes et à tous les mouvements 
« de la veille, qui sont si violents et d'une si 
« longue durée, a aussi besoin que tout le sang 

1, Uim. de VAcoA. des «c, aonée 1701, p. 238. 
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(( circule par le poumon; mais il suffit à la tor- 
(( tue (et autres animaux pareils, la grenouille, 
(( la salamandre, etc.), qui passe tout l'hiver 
(K dans le repos et dans une espèce d'engour* 
(c dissement , qui n'a que des mouvements fort 
« lents,... que le tiers du sang soit porté dans 
« le poumon.... * » 

Enfin , il écrit cette phrase : « La principale 
« fonction du poumon est d'imprégner le sang 
(( d'air, et de le rendre par là capable de porter 
« partout l'aliment, la vie et la chaleur^. » 

Il n'était guère possible de toucher de plus 
près à la vérité. 

Je viens d'étudier, dans ces deux chapitres, 
l'histoire de la découverte de la circulation du 
sang proprement dite ; il me reste à parler de la 
découverte des vaisseaux lactés ou chylifères, 
et de celle du réservoir du chyle : ce sera le 
sujet du chapitre qu'on va lire. 

1. T&td., année 1699, p. 248. 

2. Ihid,, année 1701, p. 240. 



NOTE 

SUR LE TROU OVALE 

SUR LE CANAL ARTÉRIEL 



L — LE TROU OVALE 

|o Époque où le trou ovale est complètement fermé. 

Sur le cochon d'Inde, à 42 jours. 

Sur le lapin, à 46 jours. 

Sur le chien, à 23 jours. 

Sur le veau, entre 4 et 2 ans. 

Sur Y homme, il ne Test pas encore à 48 mois. 

20 Filaments du trou ovale. 

Ces filaments n'existent, parmi les animaux que j'ai 
pu examiner, que sur le veau et le cheval. 

Dans le veau, je les ai trouvés sur les plus petits em- 
bryons (2 mois) que j'aie vus. 

3* Ckmiment aont disposés d'abord les filaments, et comment ensuite 
ils se réunissent pour amener rocclosion du trou ovale. 

Les filaments n'existent jamais seuls ; ils se dévelop- 
pent toujours en même temps qu'une membrane dont 
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le bord adhérent s'insère au bord postérieur du trou 
ovale. Les filaments naissent, au nombre de 42 ou 45 
au moins, du bord libre de la membrane. Mais ils se 
réunis^fent preS(iu6 aussitôt les uns aux autres, SB sépa- 
rent ensuite pour se réunir de nouveau et forment ainsi 
un réseau à mailles variées et de plus en plus laides à 
mesure qu'on s'éloigne du bord de la membrane.-^ Ce 
réseau, pour ainsi dire suspendu dans Toreillette gau- 
che, se termine par trois ou quatre filaments qui vien- 
nent s'insérer à la face gauche de la cloison des oreil- 
lettes , à un demi-centimètre à peu prèS du bord anté- 
rieur du trou ovale. — Les filaments terminaux, au 
lieu de lêiir inSërtldii à la clolÊoib àës 6f ëiUëttë§, forment 
comme des arches de pOnt , Tarche ibédiaiie étiâit f^s 
large que les autres. 

A mesure que l'animal se dévdojpipè, la ifiémbi*aBé et 
le réseau des filaqients s'épaississent : par suite de ce 
grossissement des filaments , les mailles diminuent é*éh 
tendue et finissent par disparaître. Les points d'inser- 
tion terminale des filaments restent toujours au même 
nombre et dans la même situation. Au bout d'un certain 
temfiS, il lié ^ik fflus que trois 6fa tiùatrè àrëheS for- 
mées par le bord kbrè de lâ Ihéihbrânë èft JëS filàihëiifê 
tHjS-râMiiHiîé et très-gii^ssis. Ces àffehëô disîJàràîsfent 
à leur tour par le même procédé , éi il ii'y à pïuà 3Sô 
communication entre les deux oreillettes. — Avant que 
cette communication soit complètement fermée, il teste 
un canal lrè§-obîiqùè qui s'ètéhd dfe l'ôreilteltë droite 
jusque dans l'oreillette gaudie. Quelqudbis ce canal 
persiste dans l'adaHe (bœuf, mouton, etc.). 
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Dans les animaux qui n'ont pas de filaments, le mé- 
canisme est à peu de chose près semblable. C'est aussi 
par l'hypertrophie de la membrane et de ses insertions 
dans l'oreillette gauche que le trou ovale se ferme; et il 
y a aussi un canal très-oblique qui peut persister dans 
l'adulte (chien, lapin^ homme, etc.). 

II. — DU CAKAL ARTÉRIEL. 

Époque où le canal artériel est complètement oblitéré. 

Sur le ehien^ il est oblitéré à 36 jours. 

Sur le lapin, à 26 jours. 

Sur V homme. À 48 mois, et même à 2 ans, il n'est 
pas encore fermé. 

Le canal artériel parait se fermer d'abord par sa partie 
moyenne : les deux extrémités restent encore ouvertes 
assez longtemps après que le canal est oblitéré à sa partie 
inoyenae. 
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III 



B'AmIU. — De Peeiioel. — Hé Rndbeek. — 

De BTthoiîii 

Des Taisseaax chylifères. — Da résenroir du chyle. — 
Des yaisseaux lymphatiqaes. 

Je lai déjà dit : de la découverte de la circula- 
tion du sang date la physiologie moderne. 

Harvey découvre la circulation du sang » de 
16 19 9 époque où il Texpose dans ses leçons, à 
1628, époque où il la publie dans son livre ' ; et 
vers ce même temps, un souffle nouveau» le souf- 
fle divin des découvertes, anime tous les esprits : 
Âselli découvre les vaisseaux chylifères en 1 622; 
Pecquet,le réservoir du chyleenl648 ; Rudbeck 
et Thomas Bartholin, les vaisseaux lymphatiques 
de 1650 à 1652. Bien n'a été plus beau que ce 
premier élan du génie moderne. 

1. « Per novem et amplius annos multis ocularibus de- 

« monstrationibus in conspectu vestro confirmatam » 

(Voyez son épttre dédicatoire, p. 1.) 
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Les anciens n*ont connu ni les vaisseaux chy- 
lifèresS ni les vaisseaux lymphatiques ^ ni le ré- 
servoir du chyle. 

Galien croyait que le chyle était pris par les 
veines des intestins ^ qu'il était porté par ces 
veines au foie, et que c'était dans le foie qu'il se 
changeait en sang. Galien croyait aussi que 
c'était dans le foie que le sang noir se changeait 
en sang rouge. 

Le foie était donc, tout ensemble , l'organe 
de la conversion du chyle en sang, et l'organe 
de là conversion du sang noir en sang rouge : le 
foie était l'organe de la sanguiflcation. 

La théorie de la sanguification, de la forma- 
tion du sang par le foie, est^ de Galien , la 
grande théorie et la grande erreur : erreur sa- 
vante (car il en est de telles, et ce sont les plus 
tenaces) , qui commence avec Galien , qui se 
soumet Harvey, qui ne s'arrête que devant Pec- 
quet; et contre laquelle il a fallu toutes les dé- 
couvertes que je viens de dire , celle des vais- 
seaux chylifères , celle des vaisseaux lympha- 

1.' DÛ moins d*nne manière sûre. Voyez; plus loin^ la note 
2 de la p. '99. 

8 
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tiques, celle du réservoir du chyle, et d'attirés 
encore, celle du vrai usage de la resplrtitioti, 
celle de la vraie action de Tair sur le sang ^ ^le 
du vrai usagé du cœut'^ elc.^ etc« 

C'est toute cette suite iner^eillettse ûé déeM- 
vertes qu'il nous reste à voir; 

De Galien et dé la théorie de la sangoiflettioii. 

Quatre points constituent, éoiitËlë je tieâê de 
h dire, la théorie de la éênijti/lctiWim f 

Le premier^ que le ehjrie est prié pftf les vëtilëft 
des intestins ; 

Le sei^ond , que ees teines le t^ortent ftu foie; 

Le troisième , que e'est dans le foie qu'il ée 
change en sang; 

Le quatrième , que c*est dans le foie qUe te 
sang noir se change en sang rouge. 

Mais à ces quatre points- lè s'en Joign^iefat 
deux autres^ la formation des êspriis, et l'entte- 
tîèn, le maintien durable de la chaleur innéti 

1* et 2° Z> ckyh pris par les veines des tVtft?*- 
iins et porté au foie. A mesure , dit Galien, que 
le chyle se forme dans Testomac et les intestins, 



AgELU^ PSCQU]£T, RUDBECK, RAHTHOLIN. 87 

les veines le prennent et le portent à un lieu 
commun et central , qui est le foie ^ 

Galien compare très-ingénieusement les veines 
des intestins aui racines des arbres : les plus 
petites se réunissant à de plus grosses , celles-ci 
à de plus grosses encore » et toujours ainsi jus- 
qu'au foie , où elles se réunissent toutes en une, 
qu'on nomme la veine porte ^ , parce qu'elle est 
la porte du foie , la porte par où passe tout ce 
qui arrive au foie ^ 

i. « Priùs elaboratnm in yentriculo alimentam venae ipsae 
« déferont ad alic[nem concoctionis locnm communem totins 
« anlmaliSj qnem bepar nominamos. » (D0 f«iu partium, 
m). IV. p. 185.) 

2. « Colligens verô natura, ut in arboribns^ exigaas illas 
« radiées in crassiores, ità in animalibns vasa minora in 
« majora^ et ea mrsns in alia majora^ idqne semper agens 
« uflqne ad hepar^ in nnam omnia venam coegit^ quse ad 
« portas sita est. » {Ibid., p. 141 ) Quœ ad portas sita est; 
littéralement : qui est située aux portes, à la porte du foie. 
Mais ee Uea n'est la porte du foie qne parce qu'il reçoit la 
ffikêê porté et toat ce qu'elle y conduit ou apporte. — <c La 
« Vêime porté, ainsi nommée par les anciens^ à cause qa*ils 
« erofalent qu'elle apportait au foie le chyle^ pour y être 
« eouTerti en sang. » (Dionis : Anaiomie ds l'homme suivant 
ta drculaUon, etc., &• édit. p. 203.) 

t. Qoemadmodnm in urbes nihil nisi per portas invehi 
a polesi s ità nihU potest io jecur deferri^ nisi priùs in hune 
« feratnr locum. » {De ionstitut. art, med.f p. 41.) 



88 ASELU^ PECQUET, BUDBECK, BARTHOLIN. 

Z^* Conversion du chyle en sang. Parvenu au 
foie , le chyle y fermente, s'y cuit , s'y dépouille 
des parties impures , s'y change en sang , de la 
même manière que le moût, mis en cuve , fer- 
mente, cuit, se dépouille de ses parties gros- 
sières , et se change en vin ^ : a tout ainsi , dit 
(c Descartes, que le suc des raisins noirs, qui est 
« blanc, se convertit en vin clairet, lorsqu'on 
a le laisse cuver sur la râpe ^. » 

Et remarquez bien que le foie a tout ce qu'il 
faut pour ce dépouillement des parties impures , 
car il a la vésicule du fiel , la raie et les reins ^ : 
la vésicule, qui reçoit, qui attire les parties les 

1. « Porr5, juxtà exempli similitudinem , intellige dis- 
« tribntum à ventriculo ad hepar cbylum, à visceris cali- 
« ditate, velut vinum Ipsum in dolio masteum, fenrere, 
« coDCoqui, et alterari ia sanguinis boni generationem. » 
{De usu parlium, lib. IV^ p. 136.) 

2. « Même il est ici à remarquer que les pores du foie sont 
« tellement disposés, lorsque cette liqueur entre dedans, 
« qu'elle s'y subtilise, s'y élabore, y prend sa couleur ronge 
« et acquiert la forme du sang^ tout ainsi que le suc des 

ê 

tf raisins noirs^ qui est blanc, se conyertit en vin clairet, 
« lorsqu'on le laisse cuver sur la râpe. » (T. IV, p. 388.) 

3 « Excrementorum expurgatoria instrumenta: renés, 

« lienem, bilisque recepiricem vesicam. » ( De Hipp. et Plat, 
décret. y lib. VI.) 
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plus légères; la rate y les plus épaisses; et les 
reins, les parties aqueuses ^ . 

4* Conversion du sang noir en sang rouge. Le 
chyle» que reçoit le foie/ n'est pas le sang; ce 
n'en est qu'une forme obscure ^ : c'est dans le 
foie seul que le chyle reçoit sa forme suprême et 
dernière de sang parfait » et que ce sang parfait, 
ce sang pur prend la couleur rouge ^ 

Le mérite constant de Galien est d'avoir des 
idées suivies, et son tort constant est de ne pas 
vérifier ses idées par l'expérience. Ici, par 
exemple, la plus simple expérience lui eût 
montré combien il se trompait. Il n'avait qu'à 
mettre à nu le foie, sur un animal vivant; il 

i. « Vesicam, qnae levé et flavum snperfluum receptura 
« erat, natura imposnit hepati; splenem verô qui crassum 
« et limosum...» renés tenue hoc et aquosnm excrementom. » 
( De U9U partium, lib. III, p. 136.) 

2. « Ipsnm autem hepar, postquam id nntnmentum acce- 
« périt, obscnram speciem sanguinis referens, inducit ei 
« postremmn ornamentum ad sanguinis exacti generatio- 
« nem. 9 {De usu partium, lib. III, p. 135.) 

S. « Et ab innatà caliditate concretionem exactam est 

« adeptns, rnber jam et pums sursùm ad gibbas partes he- 

« patis ascendit (ibld,, p. 136) Sanguinis rubri prima 

« in jeoore generatio est. » ( De Hipp, et Plat, décret., lib. VI, 
p. 266.) 

8. 
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aurait vu le sang y arriver noir > et en sortir 
noir. Cette seule expérience lui eût rendu sua* 
pecte toute sa théorie. 

5"" Formation des ç$pnU. Galien comptait 
trois esprits : le naturei •<, le piial et Y animal. 

Il n'était pas aussi sûr du naturel que dm 
deux autres; mais enfin , et au cas qu'il fût, il 
le plaçait dans le foie '; il plaçait le vital dans le 
cœur ^', Y animal dans le cerveau ^ ; et pour ces 
deux-ci, les deux dont il était sûr, voici com- 
ment il les faisait nattre Tun de l'antre, Yanin 
mal du vital, et tous les deux du sang ^< 

là' esprit vital est Y exhalaison du sang ^. Or, 
Y esprit vital natt ainsi de la vapeur du sang dans 

i. Quod si naturalis qaoque aliqais spiritos èst^ atiqne 
c( is quoque in jecore et venis contiuebitor. » { Ue methodo 
medendi, lib. XII^ p. 77.) 

%, « Yitalis spiritus et in arteriis et in corde gignitor. » 
( De Hipp, et Plat, décret,, lib. YII^ p. 269.) 

3. a Ànimalis spiritus cerebrum^ yeluti fontemesse... de- 
« monstrayimus. » ( De methodo med$ndày lib. XII^ p. 77.) 

4. « Sicut autem yitalis spiritus secundum arterias et oor 
« generatur^... ità animalis ex yitali ampliùs elaborato habet 
<c generationem. » (Pe virlut. corp. disp,, p. 61.) 

5. Spiritus exhalatio quaedaiu sanguinis benigni. » ( De usu 
partium, lib. VI, p. 155.) 
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le cœur ^ , surtout dans le ventricule gauche ^ ; 
et de Y esprit vital, porté dans les artères' et les 
ventricules du cerveau ^ et là plus complètement 
élaboré, perfectionné» mûri, natt X esprit animal. 
« Pareillement 9 dit Cànappe en son vieux 
« langage, nature , faisant de l'esprit vital Fes- 
« prit animal, ha fabriqué et fait près du 
«cerveau le rete mirabile, semblable à un 
« labyrinthe, auquel l'esprit est élabouré. Et 
ce après il est envoyé et transmis aux ventricules 
« antérieurs , èsquels il est encore mieux pré- 
« paré et élabouré. Et après il est envoyé par le 
« conduit commun au ventricule postérieur, 
<c auquel il acquiert parfaite élaboration ^. » 

i. Voyez la note S de la page précédente. 

2. « GopioslQr^ in sinistre, spiritûs snbstantia. » ( De usu 
pariium, lib. VI, p. 154.) 

3. a Ab arteriis qnibns ia ipsum cercbmm acclivis est 
« positio, efflnit semper spiritos, belle in retiformi plexu 
« eonfëctos,... proindè in bis moratus dintissimè, conficitur ; 
« confectns antem statimcerebri ventricnlis incidit. » {De usu 
f«r/kNii, lib. IX, p. 173.) 

4. « Goiuentaneam igitnr ration! est spiritnm banc in ce- 
« rebri yentricolis oriri. » {De Hipp. et Plat, décret., lib, VU, 
p. 369.) 

B« UuHUiomiê du corps humain, etc., p. 83. 
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h* esprit animal, Y esprit cérébral , V esprit né 
du cerveau » est^ du corps de Thomme , la partie 
la plus noble et la plus exquise ; c'est la propre 
substance de rame; c'en est du moins le pre- 
mier instrument * : la raison , qui est l'homme , 
siège dans le cerveau ^; et de là » dit Galien , la 
fiction ingénieuse qui fait naître Minerve du cer- 
, veau de Jupiter » c'est-à-dire qui fait nattre du 
cerveau toutes les productions de l'esprit hu- 
main , tous nos arts , toutes nos sciences ^. 

6* Chaleur innée. Selon Galien , la chaleur 
animale est une force primitive , naturelle , in- 
née *. Le cœur est la source de la chaleur ^. Du 

1. « Oportet... hune ipsom spiritmn, aut ipsam anims 
« substantiam esse^ aut primum ipsius instrmnentuia. » 
( De utilitate respiralionis, p. 225, 226.) 

2. « At ratio, quae rêvera homo est, sedem in cerebro 
« babens... » {De usu partium, lib. IV, p. 139.) 

3. « Fabula quae ex Jovis capite Minervam, hoc est pra- 
« dentiam, natam esse ait... » (De Hipp, et Plat, décret. , 
lib. III, p. 247.) 

4. « Calorem autem non acquisitum... verùm ipsum pri- 
<( mum, primogenitum et insitum. » (De irem., palp., con- 
vuls,, etc., p. 54.) 

5. «Cor caloris nativi, quo animal regitur, quasi fons 
« quidem, ac focus est. » (De usu partium, 1. VI, p. 150.) 
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cœur vient la chaleur du sang, et du sang la 
chaleur du corps entier ^ De toutes les parties 
du corps, la plus chaude est le cœur^; de 
toutes les parties du cœur , la plus chaude est 
le ventricule gauche ^ ; et c'est pour cela que 
ce ventricule est le ventricule où Yesprit se 
forme, le ventricule où le sang veineux se 
change en sang spiritueux. 

Mais à cette chaleur naturelle , innée » il fal- 
lait, pour qu'elle fût durable , un aliment, et , 
pour qu'elle ne fût pas excessive , un modéra- 
teur. V aliment est le sang ^ : le sang , dit 
Galien , est le bois du Jeu qui brûle dans le 

i. « Sanguis verà ipse à corde saum accipit calorem. » 
(De temperamentis, lib. I^ p. 15.) — « Et ità calor continué 
« efflnit à corde ad arterias, et per arterias ad totom corpus. » 
{De utiUt. respirât., p. 63, t. VU.) 

2. « Id Yiscos (cor) tom omnium animalis partiimi maxime 
« sangnineum, tum Yer5 calidissimum est. » ( De tempera- 
menUSy p. 15.) 

S. « Hune maxime sinum ad summum peryenire ca7o- 
« ris... » {DeinœqtutU intempérie, p. 44.) 

4. « Non solum nutrimentum animantis partibus ex san- 
« guine est, sed calor quoque naturalis perseyerantiam ex 
« sanguine obtinet. » {De curandi ratione per sanguinis 
nUssionem, p. 16.) 
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cœur h et le modérateur est le poumon ^, lequift 
attire sans eesac , par la respiration , un air 
nouveau , et , par cet air nouveau , rafircAchit 
sans cesse le cour et le tempère '. 

On a maintenant sous les yeui^ la théorie de 
la sang\dficaiion>, 

Rien de plus complet ; car elle commence avee 
la formation du chyle et ne finit qu*avec la for* 
mation de Y esprit animal « de rinptrument de 
rame. 

Et rien de mieux lié ; car tous les phénomJK 
nés y naissent les uns des autres : le cbyle y nait 
de là conversion des aliments en chyle, qui m 
fait dans Testomac et les intestins : le sang y natt 
de la conversion du chyle en sang, qui se Mit 
dans le foie ; \ esprit vital y natt de Texhalciison 
du sang, qui se fait dans le cœur; V esprit anir 



1. « Quemadmodum ex lignis comburï idoneis qui ia Ibco 
« est ignis... » (jD« curatMit, etc., p. 16.) 

2. « Respirationem iageniti calons moddrationem wr- 
« yare... » (De morb, vulg,, Comment. V, p. 190.) 

3. « Réfrigérât ipsuin (cor) inspiratio qaidem, frigidam 
« qualitatem ei affuiidens. » {De usu partium, lib. YI, 
p. 148.) 
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mai f natt de Télaboration de Tesprit rilal , qui 
le fait dans le oenreau. Enfin , le sang tire du 
ecfeur sa chaleur acquise; et le cœur tire du sang 
Vuliment de aa chaleur innée. 

Mais rien de plus faux. 

De ces idées , de ces rues si bien assorties, 
de oetle théorie û bien construite , de tout ce 
trarail si menreilleux d'esprit » rien n'était rrai, 
H flen n'est resté. Galien n'a rencontré juste 
mt rieni II dit que le chyle est pris par les rei^ 
nés ^ et oda n'est pas ; qu'il ra au foie ^ et cela 
n'est pas ; que t'est dans le foie que le sang noir 
M ebange eo sang roUge, et cela n'est paS| ses 
e^niie ne sont qu'un mot; sa chaleur innée 
n'est qu'une rérerie. 

Voltaire dit qu'un Français qui, de son temps, 
passait de Paris à Londres » trouvait les choses 
bien changées : il aTait laissé le mondé plein , il 
le trouvait vide ; il avait laissé une philosophie 
qui expliquait tout par \ impulsion, il en trou- 
vait une qui expliquait tout par Y attraction * , etc. 

Il fout convenir que^ si Galien pouvait revoir 
la physiotogie i il trouverait aussi les choses bien 

1. Lettres philosophiques y lettre XIV. 
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changées. Il croyait que c'étaient les veines qui 
prônaient le chyle , et on lui dirait que ce sont 
des vaisseaux particuliers, très - distincts des 
veines; il croyait que le chyle allait au foie^ et on 
lui dirait qu'il va au cœur ; il croyait que c'était 
dans le foie que le sang noir se changeait en 
sang rouge, et on lui dirait que c'est dans le 
poumon : il se croyait très -sûr au moins de 
deux esprits, le vital et Yanimal, et on lui dirait 
que ses esprits ne sont que des chimères; enfin , 
il croyait que la chaleur était une force propre , 
primitive , innée, siégeant dans le cœur et conti- 
nuellement tempérée, rafraîchie par le poumon, 
et on lui dirait que le cœur n'a pas cette force , 
que c'est un simple muscle , et que le poumon , 
au lieu d'être l'organe qui rafraîchit, qui tem- 
père la chaleur du cœur, est la source même de 
celte chaleur, laquelle n'a rien à'irmé. 

B^Aselli et des Taisseaox lactés oa chylifèies. 

L'antiquité n'a connu que trois ordres de 
vaisseaux : les veines, les artères et les nerfe 
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(les nevts , qu'elle prenait pour des vaisseaux *). 
Les veines conduisaient le sang proprement dit; 
les artères y le sang spiritueux; les nerfs, 1'^*- 
prit animal '. 

Les choses en étaient là : Harvey n'avait pas 
encore publié son livre, on était en 1 622, lors- 
que tout à coup le bruit se répand qu'un anato- 
miste de Crémone, professeur à Pavie, vient de 
découvrir un quatrième ordre de vaisseaux ^ , 
des vaisseaux blancs , des vaisseaux distincts des 
veines , des artères et des nerfs , des vaisseaux 
qui sont les vrais conducteurs du chyle. 

i. Malgré Galien. Galien savait très-bien que les nerfs ne 
sont pas creux : « Nervi qui à cerebro ac spinali medullà 
« oriontur nullam habent perspicuam cavitatem. » ( De usu 
fariiumy lib. XV, p. 210.) Il ne se trompait que sur les 
neifo optiques : « Solis bis nervis^ antequam in oculos inse- 
« rantor, s^rtè intùs sensibilis quidem meatus adest. » ( De 
nervorum dissectione, p. 53.) 

S. « Sic ven« sanguinem distribuunt, arterûe sanguinem 
« cum spirita vitali permixtum, nervi animalem spiritum.» 
( Aselli : De lactibUf^ sive lacteis venis^ quarto VMorum me- 
taraïcùrum-genere dissertation 1627, p. 51.) 

8. « Prœter tria illa vasorum gênera mesenterium pera- 
« grantium (les veines, les artères, et les nerfs), reliquum 
« aliudest genus, quartum, novum, ac ignotum bactenùs...» 
(/Nd., p. 18.) 

9 



98 ASElLl, PÈCQtÊT, tttDBtCtC, BARtHOLlN. 

Qu'on juge (si pourtant cela édt possible au- 
jourd'hui) de l'effet que dut produire alors une 
telle nouvelle. Lé monde satant , tout entier, en 
fut ému. Les anciens n'avaient donc pas tout 
TU , tl'avaient pas tout dit ; oti pouvait àllét^ t>lus 
iolU qUé Galién et qu'Ari^Ote; le dàtdlr àUtl^Ue 
n'était pas le dernier terme du Sàtoir hùibàtû ; 
et reprit moderne cotuttiençsdt sa ëoursë. 

Aselli bous raconte lui-mètuèy et de la manière 
la plus nàivé, coiiiinënt eette grâhdë décou- 
verte , la première , à rigout^eii&ëtadUt parler , 
des découvertes modernes (car , je, le répète , le 
livre d'Harvey n'avait pas encore paru )i i'offrit 
à lui , par tin pur hasard * . 

Il venait d'étudier» sur un chien vivant ^ et 
eela moins pour lui que par complaisance pour 
quelques amis, les nerfs récurrents» De l'étude 
des nerfs récurrente , on désire passer à celle 
des mouvements du diaphragme i Aàelli ouvre 



1. .(t A iiie prîm6, 4udd relegatâ oïlini àinbitibne dixerim, 
h abhinc ferê trlennium, hoc est auno ade6 162J, câstl tnagis, 
« ut venim ftitear, quàm consilio, attt data in id pectdiari 
« operà, observatum.» (De lactibus, etc., p. 18.) 
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l6 venlre, et aussitôt parait le plu^ l)eau réseau 
de vaisseaux blancs ^ 

Qu'était-ce que ces vaisseaux?... Serait-ce 
les vaisseaux ^u chyle? Ce fut là l'instant du gé- 
nie. Àselli pique un de ces vaisseaux; il en voit 
sortir une liqueur blanche , et , dans un tran&- 
port de joie que Ton conçoit bien , il s'écrie , 
comme Arcbimède : J'ai trouvé ^. 

1. « Gànem, ad diem jnlil 23 ejusdem anni, benè habitnm, 
«beoÂqne pastom, incidendum vivum sumpseram, ami- 
€ oomm qnommdam logatu , quibus récurrentes nervos 
« Tidere forte placoerat. £à nerTonun demonstratiODe per- 
« fanctoB quoin essem» yisum est eodem in cane eàdem 
« iqperà, diaphragnuitis ipioque motum observare. Hoc dùm 
« conor, et eam in rem abdomen aperio, intestinaque cnm 
« YentriCDlo coUecta in unnm deorsnm manu impello, plu- 
« rimoc repente, eoscpie tenuissimos, candidissimosque, ceu 
« fanicnlos, per omne mesenteriom et per intestina, infi- 
« nitîs propemodom propaginibus disperses, conspicor. » 

( /ftitf.» p. mj 

i. « Rei novitate perci^sas, b^ aliquandiù tacitns, cùm 
« menti yari» occurrerent quâe inter anatomicoe versantur^ 
« de Tenis mesaraTcis, et eorum officie controversiae ;... ut me 
« coUegi ezperiendi causa, adacto acutissimo scalpeUo, unum 
« ex iUis et majorem foniculom pertundo. Vix benè ferieram, 
« al oonlésym liquorem album^ lactis aut cremoris instar^ 
« prosiUre video. Quo viso, cùm tenere IcBtitiam non possem^ 
« co&Tersoa ad eos qui adorant : E3pri3c«, inquam, cum 

« Archimede » (/6ûi., p. 19.) — J'at trouvé! Pourquoi 

OB motl il soupçonnait , il cbercliait donc quelque chose; et 
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Mais le chien meurt, et tout disparaît. Aselli 
ouvre un autre chien : point de vaisseaux blancs. 
Se serait-il trompé ? Heureusement il se rappelle 
que le premier chien avait beaucoup mangé 
avant Texpérience, tandis que le second était à 
jeun. Il prend un autre chien -, il le fait manger : 
quelques heures après, il l'ouvre, et , cette fois- 
ci, les vaisseaux blancs se montrent comme la 
première * . 

quoi? précisément ce qu'il a trouvé : les vaisseaux lactés. 
Mais pourquoi cherchait-il ces vaisseaux? Parce qu'une tra- 
dition yague^ mais toujours subsistante, rappelait d*un siècle 
à Tautre qu'ils avaient été vus par Hérophile et par Erasis- 
trate. 

Hérophile distinguait les vaisseaux qui se rendent au foie 
de ceux qui vont aux glandes mésentériques. « Primùm 
« namque toti mesenterio venas effecit Natura proprias 
« intestinis nutriendis, ipsi dicatas, haudquaquam ad hepar 
« trajicientes, ut enim et Herophilus dicebat; in glandulosa 
« quaedam corpora desinunt hae veoae, cùm ceterae omnes 
« sursum ad portas referantur. » (Galeni De Usu partium, etc., 
l:b. IV, p. 141.) 

Erasistrate dit mieux encore : il dit que les artères du bas- 
ventre, habituellement remplies d'air (comme toutes les 
autres), le sont, par moments, de lait : a Initio aïunt 
« (Erasistrate et ses partisans) simul ac mesenterium denu- 
« datum fuerit arterias aeri similes, posteii lacté repletas 
(( conspici.» (Galeni Deanatom, adminisL, lib. VIII,p. 99.) 

1. « ...Verùm eo spectaculo diù frui non licuit. Expiravit 
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L'existence des vaisseaux blancs, des vais- 
seaux du chyle n'était plus douteuse. 

Âselli nomme ces vaisseaux : lactés, à cause 
delà liqueur blanche, et semblable au lait, qu'ils 
contiennent ^ Getteliqueur est le chyle; et, seuls, 
les vaisseaux lactés conduisent le chyle ^; les 
veines ne le conduisent pas. 

« mox inter haec canis, et unà (dictu minim ) omnis illa tôt 
« yasorom séries coDgeriesque defecta candore suo, defecta 
« socco, inter manus ipsas nostras ac penè inter oculos ità 

« erannit, yix ut vestigia sui relinqueret Conquisitns 

« erg6 canis alias in diem postemm^ et nnUà interposità 
« morà die eodem apertns. Porrè minime, nt spes, ità 
a snccessns fuit Nnllnm prorsùs, 7el minimum albnm 
a yascnlum in conspectum sese dabat. Et jam abjici animo 

« cœperam Verùm in memoriam revocans, siccum et 

« impastnm fuisse canem , quem secandum arripueram , 
« suspicatusque , quod res erat , ne intestinorum inanitas 
« causa fuisset vasomm obliterationis, etiam tertid rem 
« pericUtari rolui, alio rursùs in id comparato cane. Is sectus 
« est ad diem 26 , horà circiter sextà postquam cibus illi 
« adhibitusaflàtimfuerat^... nihil fefellit expectatio. Onmia, 
« qwB primus, luculenter et adamussim exhibuit... Con- 
« firmatus gemino hoc experimento, et nihil ampliùs de re 
« ipsâ ambigens, totum me dedi ad perquirendam eam... » 
{De lactibus, p. 20.) 

1 . « Ego vasa haec, aut lacteas, sive albas venas, aut lactés 

« etiam appeUare soleo » (P. 9S.) « Non lac ipsummagis 

« similelacti est quam liquor qui in illis cemitur. » (P. 26.) 

t« « Gbylos per eas labitur ; verissimè idem ex intes- 

9. 
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De Fecqaet et du réserroir do chyle. 

Les vaisseaux lactés conduisent donc le chyle; 
mais où le conduisent-ils? Aselli crut que c*était 
au foie. « L'usage de nos veines, dit-il, est, sans 
« aucun doute, de conduire le chyle; et, sani 
c< aucun doute aussi , de le conduire au foie S » 

Le chyle allait donc toujours au foie; et la 
principale erreur de Galien (la principale, car 
toutes les autres portaient sur celle-là : le foie 
n'était supposé Torgane de la sanguification que 
parce qu'il était supposé l'organe où allait le 
chyle) subsistait encore. 

Elle ne devait pas subsister longtemps. 

En 1648 ^ un jeune homme de Dieppe, qui 
étudiait la médecine à Montpellier, Jean Pec- 



•••f 



« tinis ab lis lacitur, hoc est sorbeUir exhauritaïqne... 

(P. 25.) 

i. « Actio proprîa venarum nostrarum, absque omni du- 
ce bitatione, chyji dislributio est ad jecur. » (P. 51.) 

â. « Assiduum fermé trium aunonuQ laborem coaic- 

<( tavi... » (Expérimenta nova anatomica^ qwibu9 iguoium 
haclenùs chyli receptaculum , et ab eo per tkoracem in 
ramo$ usque subclavios vasa laciea à^teguntur, 1651, p. 17.) 
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queti la^sé de la science froide ei muette * qu'on 
Mr(d des organes morts, du cadavre^ veut une 
science plus vraie ?, et la demande aux organes 
en¥îe. 

Il entrepend une suit^ de recherches sur les 
aniaiau]| vivants. 

Il ouvre la poitrine d'un chien ; il en détache 
le cœur; et, au milieu du sang qui s'écoule, il 
aperçoit un liquide blanc , qu'il prend d'abord 
pour du pus ^ 

Une première étude lui montre bientôt que 
ee liquide blanc, laiteux , est le même que celui 
à&&vai8$eaux lactés, est \q chyle ^-y une seconde, 

1. « Post acquisîtam antè annos aliquot, ex cadavcrum 
« sectioiie^ mutam alioqui frigidamque sapientiam...» (P. 4.) 

2. a PlacuH ex yigenti vivonim aiiimantium barmonià 
« yeiam sdentiam expriqiere. » (P. 4.) 

8. « Gor, rescissis quibus reliqao adhaeret corpori vascu- 
« lomm retinaoulis^ ayeUo ; tum exhaustà quse statim re- 
« stagnaverat copia cnioris, albicanton subindè lactei Uquoris 

« nec certe panim flnidi scaturiginom , miror effluere^... 

« (p. 4) sic ut delitescentis intrà thoracem forte saniem 
« abc6ssû8^ ex crneiiti puris imagine, saspicarer. » (P. 5.) 

4. « Gandidns apprimè liquor^ et effuso par mesen- 

« teriuin chylo simiUimus, sic ut inter utrumque collatos 
« iavicem 9\ nitor et od(Mr et sapor et consisteutia nollum 
« wm tfijgrimw octenderint. » (P. 5.) 
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que ce chyle est contenu dans un canal, qui le 
porte aux veines sotLs-clavières, et par ces veines 
au cœur ^ ; une troisième , que ce canal com- 
mence par une sorte de réservoir^ de poche^'y 
une quatrième , que tmis les vaisseaux lactés se 
rendent à ce réservoir, qui en est ainsi le réser- 
voir commun ^ ; et une cinquième , qu'aucun , 
absolument aucun, ne se rend au foie^. 

Le chyle ne va donc pas au foie» et, puisqu'il 
n'y va pas, il ne s* y change pas en sang; le foie 
n'est donc pas Torgane de la sanguification ^; 
et la théorie de Galien , cette théorie qui avait 
traversé quinze siècles, est enfln détruite. 

1. « Unicus^ crassiorque canalis, à receptocuto chylum 

« ad quartam dorsi vertebram devolvit^ indèque bifidns per 
« subclaviorum (ut in cane notavimus) ostiola foraminnm 
« eumdem in cavam exonérât. » (P. 17.) 

2. « Laceratà forte sinistrorsum ad duodecimam cir- 

« citer dorsi vertebram ampullà, cujus est apprimë tennis 
« membrannla^ restagnantem denûratns lactis effnsi copiam, 
« suspicor non exiguum illic ejusdem liqnoris occoU re- 
« ceptaculum. » (P. 11.) 

3. « Sic tandem patuit reconditi cbyli penns, et tantis la- 
ce boribus qusesitum receplaculum » (P. 14.) « Lancinata 

« illico receptaculi tunica chylum efiùdit ; et dubium omne 
« revulsit sdaturienti evidentià. » (P. 15.) 

4. « Nullus ad jecur porrigi inventus est. (P. 13.) 

5. c( Hactenùs è mesenterio chylum in hepatis parenchyma 
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De Radbeck et des Taisseaux lymphatiques, particulièrement 

de ceux du foie. 



Mais ce n'est pas tout. Une découverte en 
appelle une autre. La découverte des vaisseaux 
lactés appelle celle du réservoir du chyle; celle 
du réservoir du chyle appelle celle des vaisseaux 
lymphatiques. 

En 16 50 9 et y cette fois-ci encore un jeune 
homme, Olaûs Rudbeck, qui fut plus tard un des 
hommes les plus savants de Suède, Olaûs Rud- 
beck f cherche le tronc commun des vaisseaux 
lactés 9 et le trouve ^ Il ne savait pas que Pec- 
qaet venait de le découvrir. En cherchant le 
tronc commun des lactés , Rudbeck remarque, 
sur le foie, des vaisseaux transparents, aqueux, 
qu'il reconnaît bien vite pour des vaisseaux 
nouveaux, pour des vaisseaux propres, pour 
des vaisseaux distincts des vaisseaux lactés ^. 

c opinio protrasit, non rerltas, et sanguinei artificii tribait 
« immeritam nato ad alia vlsceri prâerogativam. » (P. i3.) 

i. Nova exercitatio anatomica, exhibens ductus hepaticos 
aquùtos et va$a glandularum serosa (m Mangeti BibUothecà 
amatanHcà, Genevae, 1699, t. Il, p. 729). 

t. « Dum anno 1650 et 1651^ in yenarum lactearum ori- 
« ginem et insertioDem inquirendam versobar, injectâque 
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Ces vaisseaux étaient les vaisseaux lympha- 

tiqv£S. 

Rudbeck les nomme vaisseaux hépatico^ 
aqueux : hépatiques, parce qu'ils viennent du 
foie , et aqueux, à cause de Ykumeur aqueuse 
dont ils sont pleins ^ 

Il en voit Torigine ", les valvules', Tinsertion 
dans la vésicule ou réservoir du chyle ^\ et, sur 
tous ces points, il est le premier qui voit, qui 

« saprà yenam portas ctun ductibns cbolidods ligatura, non 
<c semel appamere ductus manifestd ab hepate ad ligatmaiQ 
« intumescentes » (P. 780.) 

1. « Haec yasa ductuum htpaticorum aqvosorwn lUHQoiBe 
« indigitanda duxi : et quidem ductuum hepaticorum^ qanm 
(( et humorem ferant ac ducant^ et qu5d illum ab hepate 
a accipiant , indèqne suam orlginem depromant ; deindè 
« aquosorum , quod tali humore ipsomm cayitas iofafta 
« sit. » (P. 730.) 

2. Du foie^ comme il yient d'être dit : « Originem ducunt 
« ab hepate. » (P. 730.) 

3. « Figuram miràbiliter nodosam^ ob oontentas yal- 

c( yulas » (P. 731.) Âselli avait yu les valvules des vais- 

seaux lactés : « In bis illud admiratione dignum, qo5d 
« plnribus valyulis, sive ostiolis, interstincti sunt. » {D9 /oc- 
tibus, etc., p. 38); et Pecquet^ celles du canal du ehyk : 
« Non desunt suas lacteis per thoracem yalvùla. » ( Eoepe- 
rim. nov,, etc., p. 12.) 

4. a In vesiculam chyli sese insinuant. » (llangeti, 

Bihl anat.y t. Il, p. 730.) 
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décooTre; mais, reldtivemcnt à la découverte 
des imêseaux lymphatiques répandus partout , 
U laisse cette nouTelle gloire à un autre. 

De Thomas BariboUn et des Tdsseatii lymphatiques 

dn corps entier. 

Rudbeck avait découteH les vaiêsemix lym- 
phoLtii^HH de 1650 à 1651; Thomas Bartholin 
les découvre de 1651 à 1652*; il les nomme 
tmiseaux lymphatiqtiei ' ; il les étudie avec une 
attention , avec Une persévérance admirables ; il 
les cherche partout; il les trouve partout, dans 
les viscères, daiis les membi-cs, etc. ^; et, quel 
que soit le lieu d'où ils naissent, il les voit tou- 
jours, comme Rudbeck , venir et se rendre dans 
un tronc commun, dans le réservoir du chyle*. 

i. n Obsenrairiiims quidem ssepè in canihus dissectis, im- 
« primfs 18 deeomb. i651^ et 9 jan^ 1G82, ex hepate aqaoBos 
« doctns prodeuntes .... » (Vasorum lymphaticorum His- 
toria nova : Opuscula nova, etc., p. 84.) 

t. et A content! liqnoris conditione, sen limpida aqaa et 
« lympba, dioenda rasa lymphatica..... » (P. 96.) 

t. a Exortos lymphaticomm yasorum est ab extremis par- 
« tibos^ seu artnbus etTisceribus » (P. 97.) 

4. a Vasa aqoosa inseruntnr in receptaculum chyli... » 

(P. 97.) 
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Les vaisseaux lymphatiques et les vaisseaux 
lactés ont donc un tronc, un réservoir commun, 
le réservoir, le canal du chyle; et, par ce canal, 
ils arrivent, ils aboutissent tous aux veines sous- 
clavières; et, par ces veines, au cœur. 

Le cœur est donc le rendez-vous commun, le 
centre du système circulatoire. 

Et ce système ne se compose pas seulement, 
comme Tavait cru Galien, comme le croyait 
Harvey, des veines et des artères; il se compose 
des artères, des veines, Ae» vaisseaux lactés et 
des vaisseaux lymphatiques. L'unité complète 
de ce grand système est enfin trouvée. 

De Thomas Bartholin et des obsèques da foie. 

Thomas Bartholin termine son Histoire des 
vaisseaux lymphatiques par un chapitre inti- 
tulé : Post inventa vasa lymphatica hepatis ex- 
sequice * . 

Pecquet ayant montré qu'aucun vaisseau lacté 
ne se rend au foie, que le chyle ne va pas au 
foie, le foie n'était donc plus l'organe de la san- 

i. Vasorum lymphaticorum, etc., p. 107. 
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guification; et c'est alors, pour parler le langage 
de Bartholin, que les obsèques du foie auraient 
dû être faites. 

Pourquoi donc Bartholin ne les place-t-il 
qu'après la découverte des vaisseaux lymphati- 
ques t C'est que la première fois qu'il vit les 
vaisseaux lymphatiques du foie, il les prit pour 
des vaisseaux lactés qui allaient au foie^ Le 
foie, se dit-il, reçoit donc une partie des vàis-^ 
seaux lactés, une partie du chyle; il a donc en- 
core son rôle , un certain rôle du moins, dans la 
sanguification : la sanguification se partage entre 
le cœur et lui *. 

Mais bientôt Bartholin reconnaît la véritable 
nature des vaisseaux qui le trompent : ce ne sont 
pas des vaisseaux lactés, ce sont des vaisseaux 
lymphatiques^ 'y au lieu d'aller au foie, ils en 

i. « Undè qaum pellacido liqaore splenderent, nec aliud 

« vas cogoitum adhQC esset tamdiù pio lac tels vendi- 

« tayi..'... Exindè dubitare cœpi, visis aquosis dnctibus, in 
« artubus, Ulis simililius » (P. 88.) 

2. « Partitas stun munia cordis et hepatis in opère con- 
« fldendi sangoinis , quia ad cor lacteas thoracicas ferri 
« observayi, et ad hepar nonnullas » (P. 108.) 

8. « Vidimns qoippe vasa illapropè hepar^ soi esse generis, 

« à contento Uquore lymphatica nobis dicta » (P. 109.) 

40 
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viennent; ils vont au cœur; et, par conséquent, 
la cause du foie est tout à foit perdue '• 

Bartholin traite le foie, qu'il compare aui: 
plus grands héros, maximù heroïbu» ^i cotbme 
on traite tous les héros dont la cause est perdue; 
il Tabandonne; et ^ dans un petit accès de gaieté 
savante, après avoir écrit le chapitre de tes oi- 
sèqtiei, il lui compose une épiiaphe, dont le setis 
est : que le foie, si longtemps fameux^ grftce à 
un titre usurpé» n'est plus, ou n'est plus que le 
pauvre foie réduit à feire la bile'. 

De Riolan et d'Hanrey. 

âarvey n'eut pas plus tôt publié son livre sur la 
circulation du sang, que vingt anatomistes pri- 
jent la plume contre ce livre. Harvey ne report: 
dit pas. Le seul homme à qui Harvey ait jamais 
fait l'honneur de répondre est Riolan. C'est que 
ftiôlan était le plus savant anatômiàte qtill y eût 
alors. Thomas Bartholm, qui lui dédie son Hii- 

i . « Noluimus antiquatae opinioni obstinatiùs inhaerere, 
« aut labaatcs hepatis derelicti partes dititiùs sequi. » { P. 109.) 
«. P. 109. 
•3. P. 111. 
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ioire des vaisseaux lymphatiques, l'appelle le 
plus grand anatomiste de la France et du monde : 
Maximo orbis et urbis Parisiensù anaiomiço, 

Bjolan passa toute sa vie à chercher, à re- 
trouver, à découvrir ce qu'avaient fait les an* 
ciens , et à repousser ce que faisaient les mo- 
dernes. II repousse la circulation du sang, les 
vaisseaux lactés, le réservoir du chyle, les vais-' 
seaux lymphatiques. « Un chacun invente à pré- 
« «cnt, » g'écrie-t-il * j et c'est là ce qui le désole. 
a Pecquety continue4-il, a fait bien davantage : 
« il a commencé à bouleverser la structure et la 
« composition du corps humain par sa doctrine 
« nouvelle et inouïe , qui renverse entièrement 
« la médecine ancienne et moderne ou la nôtre '. » 
Et moderne ou la noire est un mot naïf et eu- 
FÎeax; mais, hélas! le moderne n'appartient à 



1. Mamuel anaUmique, P^s, 1661^ p. 088. 

î. Ihid,, p. 689. « Car si le foie, suivant son opinion, n'est 
« plus au rang des parties principales, n'est plus le siège de la 
« faculté naturelle, n'est plus celui qui produit le sang dans 
« nos corps, ains seulement dédié à un emploi beaucoup plus 
ff vil et plus abject, à savoir à purger et séparer l'excrément 
« de la bile » 
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personne ; à peine est-il qu'il est le passé et qu'il 
arrive un autre moderne. 

Cependant Riolan ne nie pas Texistence des 
vaisseaux lactés. Seulement, il veut qu'ils ail- 
lent au fpie *. Harvey nie jusqu'à l'existence des 
vaisseaux lactés^; et, ce qu'il y a de plaisant , 
c'est que Riolan lui en fait reproche. « Harveus, 
« dit-il y très-expert anatomiste^ auteur et in- 
(( venteur de la circulation du sang par le cœur 
« et par les poumons , fait peu de cas de ces 
c( veines lactées , croyant et soutenant que le 
(( chyle passe par les veines mésaraîques, et que 
« le foie le suce et le tire d'icelles» de quoi je 
<( m'étonne fort , puisqu'on effet elles sont 
« existantes , et que nous les voyons manifes-^ 
« tement^. » 

Voilà donc Harvey , l'auteur de la plus belle 

1. « Pour moi, je crois que ces veines lactées ne sont pas 
« inutiles, mais qu'elles servent à porter le chyle des boyaux 
« au foie. » (P. 696.) 

2. Il ne veut y voir que des vaisseaux lymphatiques : 
« Contulit amicè de lacteis thoracicis, et negavit continere 

« chylum, sedpotiùs esse sérum per vasa lymphatica ex 

« aliis partibus advectum. » (Bogdan in Bartholini Epistol. 
Cent. II, Epist, 62, p. 604.) 

3. Manuel analomique, p. 695. 
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découverte moderne, gourmande par Riolan, et 
gourmande parce qu'il va trop loin dans son 
opposition contre les modernes. 

L'illustre et savant historien de la médecine , 
Sprengel^ dit à cette occasion : « Une tache en- 
a core plus grande au caractère littéraire d'Har- 
€t vey , c'est le mépris qu'il aflFecla pour toutes 
€t les découvertes ultérieures *... » Ces paroles 
sont injustes. Sprengel ne réfléchit pas assez 
combien la grande méditation épuise , et à tout 
ce que coûte de méditation une découverte d'un 
certain ordre. Harvey découvre la circulation 
du sang; il nous donne une foule de faits, de 
vues , une loi générale admirable sur la généra- 
tion ^. Après cela , il faut l'admirer , le bénir, et 
ne plus rien lui demander. 

D'Aristote et de la formation du sang par le cœur. 

Galien pose trois principaux organes, le foie , 
le cœur et le cerveau : du foie naissent les 
veines; du cœur, les artères; du cerveau, les 

1. Histoire de la médecine, Paris, 1815, t. IV, p. 204. 

2. Qae tout être vivant vient d'un œuf : omne vivum 

rx ovo, 

10. 
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nerfs. Selon Aristote, tout cela naît du oçpur ; 
les veines, les artères et les nerfs ^ 

Arisiote veut , de plus , que ce soit dans )e 
cœur que le sang se forme ^ ; et cette opinion 
du sang formé par le cœur , bien que dominée 
longtemps par Topinion contraire du sang formé 
par le foie , r^te dans la science. Servel y fait 
allusion dans le passage immortel que j*ai déjà 
cité, quand il dit : <( La couleur jaune est don- 
« née au sang par le poumon , et non par le 
a cœur ^. » Césalpin l'adopte complètement» 
quand il dit : a Le sang, conduit au cœur par 
a les veines , y reçoit sa dernière perfection ; 
« et , cette perfection acquise , il est porté par 
a les artères dans tout le corps *. » 

Aussi , dès qu'il fut prouvé que le chyle allait 

i. « Le cœur est le principe de toutes les veiDBs. » (HiS' 
ioire des animaux, liv. III, chîip. iv.) — Notez qn'Aristote 
rjanit, sous le nom commun de veinet, les veines et les 
artères. — « Passons actuellement aux nerfs; ils partent 
« égaltmentdu cœur. » (Ibid., chap. v.) 

2. « Le liquide qui provient des alimenfs se rend conti- 
nuellement au cœur;... c'est ce liquide qui fo me le sang. » 
( De la Respiration, chap. xx.) 

3. Voyez, ci-devant, p. 26. 

4. Voyez, ci-levant, p. 35. 
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au cœur et non pas au foie , tous les esprits re- 
vinrent-ils à Topinion d'Aristote, à l'opinion du 
sang formé par le cœur. « Ceci prouve bien , dit 
(( Pecquety la parole du prince des Péripatéti- 
« ciens , qui affirme que le cœur est le principe 
<( des veines et l'organe où le sang se forme ^ . » 
a C'est dans le cœur^ dit Rudbeck, que le sang, 
a revenu des parties, se mêle au chyle , et, 
a réuni au chyle , s'élabore , se perfectionne et 
a se colore : coloraiur^. » Bartholin partage, 
comme nous avons vu , la grande fonction de la 
sanguffication , de la formation du sang, entre 
le cœur et le foie «. 

On n'échappait à une erreur que pour retom- 
ber dans une autre. 

Deux hommes combattirent bientôt cette autre 
erreur. 

i. « Sicut evincatur nobili testimonio, quum appositè 

« Peripateticomm prince^s^ et yenarum asserafc cor essj 
« priDcipiam^ et sangainis ofûcinam. » (Expérimenta nova 
anatomica, etc., p. 3.) 

2. « Existlmo itaque hoc opus naturae ( sangnification's 
« nempè), hune in modum fieri. Piimô, sanguis à nutrit'oue 
« residua<!, et cordi advectus, uuà cum chylo, molu ac o 
« 1 re c?rdis concoquitur, coloratur, atteuuatur, ac distii- 
« bnitur. » (Mangcti^ Bibliotheca anatomica, t. H, p. 733 ) 

3. Voyez, ci-deyani, la note it de la page 109. 
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Stenon fit voir que le cœur n'est qu'un simple 
organe de mouvement, un muscle; et Lower, 
que c'est dans le poumon que s'opère la conver- 
sion du sang noir en sang rouge. 

De Stenon et du Tiai usage da cœur. 

Stenon était un homme de génie. Beluc l'ap- 
pelle lepemier vrai géologue *, car il est le pre- 
mier qui ait bien vu la disposition , la structure 
par couches^ la stratification régulière de la sur- 
face du globe terrestre ; et je l'appelle, moi, le 
premier vrai anatomiste du cerveau , car il est le 
premier qui ait bien vu les fibres du cerveau, 
c'est-à-dire ce qu'il y a de plus important à 
voir dans la structure de cet organe. 

(( Il est certain, d'une certitude également dé- 
a montrée pour l'esprit et pour l'œil, dit Stenon, 
<( que le cœur est un muscle , qu'il en a tout, et 
(( qu'il n'a que ce qu'a to^t muscle , en sorte 
(( qu'il n'est ni l'organe de la chaleur mnée , ni 
« le siège de l'âme , et qu'il ne produit ni l'es- 
(( prit vital , ni le sang, ni aucune autre humeur 
« quelconque 2. » 

1. Abrégé de géologie, p. 8. 

2. « Si certuiu est, quod certum esse sensuum ope ad juta 
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De Lower et de la coloration da sang par le poomon , 
OQ plutôt par l'air. 



Le livre de Lower sur le cœur est un livre 
court 9 plein, excellent *. Lower est un des es- 
prits les mieux faits qu'ait eu la physiologie. Sa 
marche est sûre , ses vues sont nettes , ses expé- 
riences sont judicieuses. 

Évidemment, le ventricule droit n'a rien de 
moins que le ventricule gauche. On peut donc 
conclure de l'un à l'autre. Eh bien , qu'on exa- 
mine le sang de la veine cave, c'est-à-dire le sang 
qui n'a pas encore traversé le ventricule droit, 
et le sang de Y artère pulmonaire , c'est-à-dire le 
sang qui sort de ce ventricule; et l'on trouvera 
que ces deux sangs sont parfaitement sembla- 



« eyincit ratio, in corde nihU desiderari quod musculo datam, 
« nec quod musculo denegatum in corde inveniri, non erit 
« cor ampliùs sui generis substantia, adeoque ncc certae 
« sobstantis, ut iguis calidi innati, animae sedes, nec certi 
« humoris, ut sanguinis, generator, nec spirituum quommdam 
<c yitalinm productor. » (De musculis spécimen, p. 523, in 
Mangeti Biblioth. anat.) Le livre de Sienon est de 1664. 
1. U parut en 1669. 
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bles : ce sera toujours le même sang, le sang 
veineux , le sang noir * . 

Qu*on lie la trachée - artère sur un animal 
vivant, de manière que le poumon ne reçoive 
plus d'air, et le sang de V artère carotide sera 
noir comme celui de la veine jugulaire , c'oBtrà* 
dire le sang qui sort du ventricule gauche 
comme celui qui n'y est point allé >• 

Que , sur un chien qui vient d'eipirer > cm 
pousse le sang , encore fluide , de la veine cave 
dans le poumon , qu'on pousse en même temps 
de Tair dans le poumon, et sur-le-champ le 
sang de la veine pulmonaire deviendra rouge '• 

1. ...... « Qnnm par sit utrinsqne yentricnli offieium 

« quldni color in dextro pariter immntari debeat? At C6r:è 
« constat sanguinem ex arterià pulmonali eductmn venoso 
<c per omnia similem esse^ crassamentum ejus nempe obscari 
« coloris est... » {Tractatus de Corde, etc.^ édition da 1740, 
p. 184.) 

2. « Quiaimô nec à sinistre cordis yentriculo novum hune 
« ruborem sanguin! impertiri certissimo hoc experimeoto 
« conflci potest :... si nimimm aspera arteria in coUo nodata 
« discindatur, et immisso subere arctè desuper ligetur, ne 
« quid aeris in pulinones ingrediatur, sanguis ex arterià 
<( cervicali simul discissà effluens^... totus yenosus pariter et 
a atri coloris apparebit^ non aliter quam si yenâ jugulari 
« pertusà profusus fuisset... » (P. 184.) 

3. « Postremô, ue qais ultra vel dubitandi locus supersit^ 
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Enfin, et Toici une expérience qui ne le cède 
en beauté qu'aux plus belles de Bichat : qu'on 
outre la poitrine d'un chien vivant , le poumon 
s'affaisse et ne reçoit plus d'air , le sang de la 
veine pulmonaire est iloir ; qu'on souffle de l'air, 
et le sang devient rouge ; qu'on suspende l'in- 
sufflation 9 et il redevient noir ; qu'on la re- 
prenuei et il redevient rouge ^ 

a experiri animum subîit in cane strangulato, postquam sensns 
a iUnm et yita dmnis deseruissent, an sanguis adhuc fluîdus, 
« ë Tend cavâ ia dextrmn cordis yentricnlmn et pulmones 
« impulsas, pariter floridns per venam pneumonicam totus 
« rediret ; itaque propnlso sanguine, atque insufflatis simul 
« pulmonibus, exspectationi eventus optimè resfondebat, 
« qiiippè sequè purpureus in patinam excipiebatur, ac si ex 
« arterià viventis effusus fuisset. » (P. 185 ) 

1. « Ezpertus snm sanguiuem, qui totus yenosi instar sub- 
« nigricante colore pnlmones intrarat^ arterîosum omninô et 
a floridom ex illis rediisse, si enim abscissâ anteriore parte 
a pectoris, et foUe in asperam arteriam immi'so^ pulmonibus 
a continenter insufflatis,... venapneumonicaprope auriculam 
« sioistram pertundatur, sanguis totus purpureus et floridus 
« in admotom yasculam exsiliet; atque quamdiù pulmonibus 
à recens nsque aer hoc modo suggeritur, sanguis ad plures 
o uncias, imô iibras, per totum coccineus erumpet, non aliter 
« qoam si ex arteriâvulnerat â exciperetur... » (P. 186.) — 
« Une des meilleures méthodes, dit Bichat, pour bien juger 
« de la couleur du sang est^ à ce qu'il me semble, celle 
« dont je me suis servi. Elle consiste à adapter d'abord à la 
« trachée-artèi*e, mise à nu et coup(^e transversalement, uu 
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C*est donc dans le poumon seul , et par Tair 
seul , que le sang noir se change en sang rouge ; 
et, des quatre erreurs principales de Galien, il 
n*en subsiste plus une seule. Toutes les quatre 
sont détruites; et à la destruction de chacune 
s'attache la gloire d'un homme : d'Aselli , qui 
nous apprend que le chyle est pris par des 
vaisseaux propres , et non par les veines ; de 
Pecquet^ qui nous apprend qu'il va au cœur, et 
non pas au foie; de Stenon, qui nous apprend 
que le cœur est un simple muscle , et non l'or- 
gane de la chaleur ; de Lower^ qui nous apprend 

« robinet que Ton ouvre ou que Ton ferme à volonté... On 
« ouvre^ en second lieu, une artère quelconque^ la carotide^ 
« k crurale, etc., afin d'observer les altérations diverses de 
« la couleur du sang... » (Recherches physiologiques sur la 
vie et la mort. — De la mort des organes par celle du pou- 
mon, art. VIII, § I.) — « 10 Adaptez un tube à robinet à la 
« trachée-artère, mise à nu et coupée transversalement en 
« haut; 2° omTCz l'abdomen de manière à distinguer les in- 
« testins, l'épiploon, etc. ; 3o fermez ensuite le robinet. Au 
« bout de deux ou trois minutes, la teinte rongeâtre qui 
« anime le fond blanc du péritoine, et que cette membrane 
« emprunte des vaisseaux, rampants au-dessous d'elle, se chan- 
« géra en un brun obscur, que vous ferez disparaître et re- 
« paraître à volonté, en ouvrant le robinet ou en le refer- 
(( mant.)) (/6td. De la mort du cœur par celle du poumon^ 
art. VI, § II.) 
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que c'est dans le poumon , et non dans le foie , 
que se fait l'élaboration définitive du sang , la 
conversion finale du sang noir en sang ropge. 

Voilà pour les quatre erreurs principales de 
la théorie de Galien. II ne reste plus que Jes 
deux accessoires : celle des esprits et celle de la 
chaleur innée. Voyons, d'un coup d'oeil rapide , 
comment elles sont tombées. 

Des esprits. 

On sait que , des trois esprits de Galien , les 
modernes n'en ont adopté qu'un seul , V esprit 
animal, a Les anciens admettaient, dit Bordeu , 
a des esprits de trois sortes ; et il n'est pas aisé de 
« savoir par quelle fatalité les naturels et les 
a vitaux n'ont pas pu se conserver et ont suc- 
« combé, tandis que les animaux ont subsisté * .» 
J'en demande pardon à Bordeu. Rien n'est plus 
aisé à savoir. C'est que Descartes fit entrer les 
esprits animaux dans sa philosophie , et n'y fit 
pas entrer les deux autres. Toute la fortune des 
esprits animaux , parmi nous , tient à la philo- 

\ . Recherches anatomiques sur la position des glandes et 
sur leur action^ § xxxiv. 



122 A8ELLI, PECQUET, RUDBECK, BARTHOUN. 

Sophie de Descartes. Tant que cette philosophie 
a subsisté 9 ils ont subsisté; et, quand elle est 
tombée , ils sont tombés. Je dis quand cette phi-- 
losophie est tombée , je parle de l'extérieur de 
cette philosophie , de ses formes, de ses explica- 
tions, de ses mots, des emprunts qu'elle faisait à 
une physiologie , à une physique imparfaites ; 
car, pour l'essentiel , pour le fond, je Teux dire 
pour son esprit et pour sa méthode , elle n'a 
pu tomber. Bien loin de là , plus on étudiera 
l'homme, ce qui est réellement Thomme : la 
raison, Tâme , plus on sentira combien la philo- 
sophie de Descartes est vraie > et^ ce qui est ici 
un élément de la vérité, combien elle est grande. 



De la chaleur innée. 

De toutes les erreurs de Galien , ou , à parler 
plus exactement, de la physiologie ancienne 
( car ceci n'est plus seulement l'erreur de Ga- 
lien, c'est l'erreur de Galien, d'Aristote, d'Hip- 
pocrate , de l'antiquité entière ) , de toutes les 
erreurs de la physiologie ancienne, celle qui a le 
plus duré est celle de la chaleur innée. Elle n'a 
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cédé qu'à la chimie nouvelle; et encore n'a-t-elle 
pas immédiatement cédé. 

Malgré les miracles de la chimie nouvelle : 
décomposant Tair, séparant dansTair le prin- 
cipe respirable de celui qui ne Test pas, mon- 
trant dans le pdncipe respirable le principe de 
la coloration du sang , et , dans la décomposi- 
tion de l'air par la respiration , la source de la 
chaleur animale , plus d'un vieux physiologiste 
résiste encore. 

Fabre, physiologiste ingénieux , mais à idées 
courtes ( et dont la plus courte est celle , que 
Broussais lui devait emprunter, de Y irritation , 
prise pour cause unique de tous les phénomènes 
de la vie), Fabre soutient que la chaleur ani^ 
maie , simple effet de X irritabilité , a pour foyer 
le cœur, l'organe le plus irritable de l'écono- 
mie * . 

Barthez , physiologiste profond , mais qui tire 

1. « J*ai cm devoir attribuer la chaleur animale à l'irri- 
<f tabilité.» (Estai sur Us faculté s de VàxM, nB7,p. 40.) « Le 
« cœur, par la multitude de ses fibres, par la force de leurs 
« contractions, doit être regardé comme le principal foyer 
<f d*où émane la cbaleur qui est répandue par le saug dans 
a toutes les parties. » (Ibid.y p. 41.) 
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les phénomènes physiques d'une force métaphy- 
sique \ soutient que la chaleur est une affection 
du principe vital, affection génératrice de la chor- 
leur *, et que l'air respiré rafraîchit le sang ^. 

Fouquet , le grand fondateur des éludes cli- 
niques en France, disait des théories nouvelles : 
« Ce sont de jeunes personnes, et me voilà de- 
ce venu si vieux , que ce n'est pas la peine de faire 
« connaissance avec elles. » Que d'hommes ont 
pu dire ce qu'il disait ! Ajoutez que ce même 
Fouquet , si froid pour les idées nouvelles , était 
plein de feu pour les idées anciennes. Assis dans 
sa chaire de professeur , il ne prononçait jamais 
le nom d'Hippocrate sans ôter sa toque. Les 
érudits en tout genre ressemblent un peu à celui 
de La Bruyère : ils ont presque vu la tour de 
Babel , ils ne verront pas Versailles. 

t. Voyez, sur ce vice de philosophie, mon Histoire des 
idées et des travaux de Buffbn, p. 109 (secoDde édition ). 

2 « L'afifection du principe vital, qui est régénératrice 

<( de la chaleur... » [Nouveaux éléments de la science de 
l'homme, Paris, 1806, 1. 1, p.^04.) 

3. « A la suite des effets que l'air, nouvellement respiré, 
« produit à la surface des vaisseaux aériens du poumon qu'il 
« rafraîchit... » (Ibid., p. 303.) 



IV 



Se Sarpî et des valToles des veines 

Je n'ai dit qu'un mot de Sarpi ^ . Ce mot n'était 
pas assez. 

Le savant auteur d'une très-remarquable ana- 
lyse du livre de M. Bianchi-Giovini sur Sarpi , 
publiée dans la Revue de Londres et de WesU 
minsier^, vient de rouvrir un débat qui sem- 
blait jugé ^ 

D'une part, M. Giovini produit en faveur de 
Sarpi un document nouveau , d'autre part. Tau- 
leur de l'analyse que je rappelle, après avoir mis 
en sûreté la gloire d'Harvey (c'était son premier 
souci) , devient beaucoup plus accommodant sur 
le reste, et ne parait même que trop facile quand 

1. Ci-devant, p. 37. 

2. N» d'avril 1838. 

8. Voyez, ci-devant, p. 38, l'opinion même d'un maître de 
la critique italienne, de Tiraboschi. 
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il ne s'agit plus que de Fabrice d' Acquapendente. 

Je Tai déjà dit * : la découverte de la circula- 
tion du sang n'appartient pas à un seul homme. 
Cette grande découverte n'a été faite que peu à 
peu , et partie par partie ; plus de vingt anato- 
mistes y ont concouru . 

Harvey démontre la circulation du sang; 
mais il vient de Padoue, où il a eu pour maître 
Fabrice d'Acquapendente , qui a découvert les 
valvules des veines ; mais dans cette même Uni- 
versité de Padoue , où s'est formé le premier 
germe de toutes les idées d'Harvey ^, professait 
naguère Realdo Colombo, qui a découvert la 
circulation pulmonaire ; mais Padoue n'est pas 
loin de Pise , où Césalpin , dans un éclair de 
génie, entrevoyait la circulation pulmonaire, et, 
dans un autre éclair, la circulation générale ^. 

Dans la découverte de la circulation du sang, 

1. Ci-devant, ch. i^^, p. 13. 

2. Harvey a laissé deux ouvrages fondamentaux, l'un sur 
la circulation et Vautre sur la génération : pour le premier, 
il est parti de la découverte des valvules, faite par Fabrice, 
et, pour le second, de l'ouvrage de ce même Fabrice sur la 
formation de Vœuf et du fœtus, ( De formate fœtu et De 
formatione ovi et pulli.) 

3. Voyez, ci-devant, p. 30 et suiv. 
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le point difficile était de lier les diverses parties, 
et, si je puis ainsi parler, les diverses pièces, 
successivement aperçues, en un tout; le point 
difficile était de saisir l'ensemble du phéno- 
mène, du mécanisme; et c'est parce qu'Harvey 
est le premier qui ait nettement et complète- 
ment saisi cet ensemble que la grande gloire lui 
est restée. 



De Sarpi. 

Il y a, relativement à Sarpi, deux questions : 
la première est de savoir lequel des deux , de 
Fabrice ou de lui , a découvert les valvules des 
veines ; la seconde est de savoir s'il a connu la 
circulation. Selon ses partisans , il a découvert 
les valvules et connu la circulation ; et , selon 
moi, il n'a ni connu la circulation ni découvert 
les valvules. 



De Sarpi et des yalvales des veines. 



On dit donc que Sarpi a découvert les valvules 
des veines. Mais qui dit cela? C'est le Père Fui- 
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gence, le compagnon, l'ami, l'historien enthou- 
siaste du Père Sarpi. 

« Plusieurs hommes très -savants et de très- 
ce éminents médecins vivent encore , nous dit 
« Fulgence , qui savent très-bien que la décou- 
« verte des valvules n'est pas de Fabrice d'Ac- 
« quapendente , mais du Père , ma dal Padre , 
« lequel , considérant la pesanteur du sang , vint 
« à penser qu'il ne pourrait rester suspendu, 
<( comme il l'est, dans les veines, s'il n'y était 
<( retenu par quelque digue ou par quelque ob- 
((stacle, et là -dessus, s'étant mis à faire des 
c( recherches , il trouva les valvules et leur 
<c usage * . » 

Or, voici quel est cet usage : « C'est, selon 

1. « Sono ancora viventi molli eruditissimi c eminentis- 
« simi medici, tra questi Santorio SaDtorio e Pietron Asse- 
« lineo, francese, che sanno che non fu speculatione, ne in- 
« Yentione dell' Acquapendente, ma dal Padre, il quale con- 
« siderando la gravita del sangue, venne in parère che non 
« potesse stare sospeso nelle vene, senza che vi fosse argine 
« che lo ritenesse, e chiusure, ch' aprendosi et risserrandosi 
« gli dassero il flusso, e 1' equilibrio necessario alla vita. E 
« con questo natural giuditio si pose à tagliare con isqni- 
« sitissima osservatione, e ritrovô le valvule, e gl'usi loro...» 
( Opère del Padre Paolo delV Ordine dei Servi, etc., 1687 ; 
Vita dal Padre, ]^. 44.) 
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« Fulgence , c'est-à-dire selon Sarpi, non-seule- 
c( ment d'empêcher que le sang, par son poids, 
« distende les veines et y forme des varices, 
« mais encore que, par son cours trop rapide et 
« sa trop grande quantité, il n'étouffe la chaleur 
ce des parties qui doivent s'en nourrir *. » 

Concluons du moins, avant de quitter Ful- 
gence, que Sarpi n'a pas connu l'usage des val- 
vules. Les valvules s'opposent à la rétrograda- 
tion du sang , mais point du tout à sa marche 
rapide ; et je n'ai pas besoin d'ajouter que ce 
n'est pas du sang des veines que les parties se 
nourrissent. 

Après Fulgence vient Gassendi. 

a Je ne l'eus pas plutôt averti , nous dit Cas- 
te sendi dans sa Vie de Peiresc, que Guillaume 
«cHarvey, médecin anglais, venait de publier 
a un livre très-remarquable sur le passage con- 
a tinuel du sang des veines dans les artères et, 
<c de nouveau , des artères dans les veines par 

1. ... « Perche non solamente prohibiscono ch* el sangue 
« per la gravita non dilati le vene, à guisa di varice, ma 
a anco à fine che con troppo impeto scorrendo, et in sover- 
« chia quantità, non soffochi il calor délie parti, che desso si 
V. debhono nutrire. » {Ibid., p. 45.) 
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« des anastomoses imperceptibles , et qu'entre 
c( autres arguments il tirait grand parti, pour 
« confirmer ce passage , des valvules des veines, 
« dont lui-même avait entendu quelque chose 
<c de Fabrice d'Acquapendente , et se souvenait 
« que le Père Sarpi , Servite , était le premier 
« inventeur, qu'il voulut avoir le livre, et cher- 
<( cher les valvules, et connaître tout le reste * . » 

Ainsi donc c'est Gassendi qui rappelle à Pei- 
resc que Fabrice lui a parlé des valvules, et que 
lui, Peiresc, se souvient que c'est Sarpi qui les 
a découvertes. Mais qui donc avait dit cela à 
Peiresc? Apparemment, ce n'était pas Fabrice, 
Ne serait-ce pas le Père Fulgence? 

Du souvenir de Peiresc on passe à un autre 
souvenir, à ces quelques mots échappés à la 

1. « Gùm simul monuissem Gulielmum Harvaeum, medi- 
« cnm anglum , edidisse praeclarum librum de snccessione 
« sauguinis ex venis in arterias et ex arteriis rursùs in venas 
« per imperçeptas anastomoses, inter cetera verô argumenta 
« confirmasse illam ex venarum valvulis, de quibus ipse 
« inaudierat aliquid ab Acqnapendente, et quarum invcn- 
« torem primum Sarpiimi Servitam meminerat, ideô statim 
« \oluit et librum habere, et eas valvulas explorare et alia 

« internoscere » ( Viri illustris Nicolai Claudii Fàbricii 

de Peiresc Vita per Petrum Gassendum 1641, p. 222.) 
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plume rapide et conteuse de Thomas Bartholin. 
Thomas Bartholin voyage; il est en ce moment 
àPadoue; il écrit de Padoue à Jean Walœus, 
professeur à Leyde : il faut bien qu'il ait quelque 
chose à conter de Padoue. Il conte donc « qu'il 
« tient enfin de Vesling le secret de la décou- 
« verte de la circulation du sang , secret qui ne 
a doit être révélé à personne : nulli revelandum^ 
a savoir, que c'est une invention du Père Paul, 
ce Vénitien (duquel Acquapendente a tiré aussi 
ce la découverte des valvules des veines), comme 
ce il l'a vu sur un manuscrit du Père Paul , que 
« conserve à Venise son disciple et son succes- 
«seur le Père Fulgence^ » Toujours le Père 
Fulgence ! 

Et d'ailleurs , pourquoi ce secret ne devait-il 
être révélé à personne : nulli revelandum ? Pour- 
quoi même était-ce un secret? Ce n'était sûre- 



1. « De circulatione Harvejanâ secretum milii aperuit Ves- 
« lingius, nulli revelandum; esse nempe inventmii Patris 
« Pauli, veneti (à quo de ostiolis venarum sua habuit Acqua- 
«pendens), ut ex ipsius autographe vidit, quod Venetiis 

« servat P. Fulgentius, illius discipulus et successor » 

Patavio, 30 oct. 1642. (Thom. Barthol. Epxst. med., cent, i, 
epist. xivi.) 
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ment pas un péché que d'avoir découvert la 
circulation du sang ou les valvules des veines. 
Enfin , pourquoi le révéler, s'il ne devait pas être 
révélé? Pourquoi surtout attendre, pour faire 
cette révélation , la mort de Fabrice * ? 

Fabrice n'avait pas attendu la mort de Sarpi 
pour dire hautement et simplement qu'il avait 
découvert les valvules. « Ce qui d'abord étonne, 
« dit-il , c'est que ces valvules aient échappé 
<( jusqu'ici à tous les analomistes» tant anciens 
« que modernes, et tellement échappé que non- 
ce seulement il n'en a été fait aucune mention, 
(( mais que personne même ne les avait vues 
(( avant l'aimée 1574, où je les ai observées 
<( pour la première fois avec une grande joie : 
summâ cum lœtitiâ ^, » 



1. La lettre de Thomas Bartholin est de 1642, et la mort 
de Fabrice de 1619. 

. 2. « De his itaque in praesentià locuturis, subit primmn 
« mirari quomodo ostiola base, ad banc usque aetatem tam 
(c priscos quam recentiores anatomicos ade6 latueriut, ut non 
« solum nulla prorsns mentio de ipsis facta sit, sed neque 
« aliquis priùs baec viderit quàm anno Domini septuagesimo 
« quarto, suprà millesimuin et quingentesimum, quo à me 
« summà cum laetitilià, inter dissecandum, observata fuere. » 
(Hieron. Fab. ab Acquap., De venarum osUoUs.) — Voyez, 
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Lorsque Fabrice écrivait ceci, Sarpi avait 
vingl-deux ans*. Sarpi survécut quarante-neuf 
ans à la déclaration de Fabrice ; et non-seule- 
ment ni lui , ni le Père Fulgence, ni aucun autre 
de ses amis , n'éleva jamais la voix contre Fa- 
brice, mais ceux-ci, au contraire, tenaient, 
comme on vient de le voir, leur secret très- 
caché 'y ils se prescrivaient de ne pas le révéler ; 
ils le révélaient cependant, et malheureusement 
ils ne le révélaient qu'après la mort de Fabrice. 

Ajoutez, et ceci est le point décisif, que Fa- 
brice était non-seulement un anatomiste con- 
sommé, un homme supérieur dans une science 
donnée, mais un très-honnête homme. Harvey 
l'appelle un vénérable vieillard : venerabilis 
senex. 

<i C'est , dit Harvey, le très-illustre Jérôme 
« Fabrice d'Acquapendente , anatomiste très- 
« habile et vénérable vieillard, qui le premier a 
«vu, dans les veines, des valvules membra- 



ci-devant, p. 37. — Je reproduis ici quelques-unes de mes 
citations précédentes pour que le lecteur ait constamment 
8008 l'œil les preuves du débat qui m'occupe. 
1. n était né en 1552, et mourut en 1623. 

M 
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«neuses de figure signioïde ou semi-lu- 
« naire '... » 

Les partisans de Sarpi comptent jusqu'à cinq 
témoignages pour lui : d'abord celui de Ful- 
gence, puis celui de Peiresc, puis eehii de Yes- 
ling, puis celui de Thomas Bartholin^ et enfin 
celui de Jean Walseus. 

Mais, si J'excepte le témoignage de Peiresc, 
dont je ne vois pas bien l'origine , tous lès autres 
n'en font qu'un. 

Car c'est Fulgence qui , en montrant le ma- 
nuscrit de Sarpi à Vesling , lui a confié le se- 
cret ; c'est Vesling qui a transmis ce secret à 
Thomas Bartholin, et c'est Thomas Bartholin 
qui Ta communiqué à Jean Walaeus. 

Restent donc deux témoignages distincts : 
celui de Peiresc et celui de Fulgence. 

A ces deux-là , j'en oppose deux aussi : en 
premier lieu , celui d'Harvey, que je viens de 

1. « Clarissimus Hieronym. FaJ). ab Acquapendente, pe- 
« ritissimus anatoinicus et venerabilis senex, primus in venis 
« membraiieas valvulas delineavit, figura sigmoïdes, vel se- 
rt milunares portiiinculds tunicaB inlerioris venaram, emi- 
« nentes et tenuissimas... » (Exerc. anat. de moiu cordis et 
sanguiniSf cap. xiii.) 
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ciler, homme plus compétent, sur le sujet dont 
il s'agit, que Peiresc ou Fulgence ; et , en se- 
cond lieu, celui de Gaspard Bauhin, Tim- 
mortel auteur du Pinax^ élève, comme Har- 
vey , de JFabrice , et qui , dans son Traité 
d'aria/omie , publié en 1592, s'exprime ainsi : 
« Nous ne trouvons personne qui ait fait men- 
<c tion des valvules avant le célèbre Fabrice 
c( d'Acquapendente, notre maître en anatomie, 
fL anaiomicum prœceptorem nostrum, qui, il 
«ty a dix-huit ans, les a, pour la première 
« fois, démontrées dans l'amphithéâtre de Pa- 
« doue^ » 

Morgagniy Thistorien le plus savant,. et, tout à 
la fois, le critique le plus attentif qu*ait eu Ta- 
nalomie, Morgagni a connu, a vu, a pesé tous 
les prétendus témoignages que Ton invoque , et 
tout cet appareil n'a point ébranlé son jugement. 
Morgagni a conclu, comme je conclus^ que Tau- 

1. <x Neminem legimus qui eamm feceritmentionemante 
« cl. anatomicom Hieronymam Fabricium ab Acquapen- 
a dente, patayinum, anatomicum prseceptorem nostrum qui 
« antè annos octodecim eas in patavino theatro demonstravit, 
« et ipsimet demonstrari yidimus ab eodem antè annos qua- 
« tuordecim. » (Anatomes liber II.) 
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leur de la découverte des valvules des veines 
n'est point Sarpi, mais Fabrice*. 

De Sarpi et de la circulation du sang. 

Ceux qui, admettant les témoignages que je 
combats, quand il s'agit de Fabrice, croient 
pouvoir ensuite les rejeter quand il s'agit d'Har- 
vey, se font une singulière illusion. Ces témoi- 
gnages ne sont pas divisibles. 

« La découverte de la circulation , dit Ves- 
d ling , est une invention du Père Paul, duquel 
« Fabrice a tiré aussi le fait des valvules^. » 

c< C'est dans ce siècle , dit Jean Walœus , que 
c( l'incomparable Paul, Servite, a connu les val- 
ce vules des veines, publiquement démontrées 
c( ensuite par le grand anatomiste Fabrice , et 
« que de leur disposition il a conclu le mouve- 
c( ment du sang... Instruit par ce Servite : ab 
« hoc Servitâ edoctus , le très-docte Guillaume 
(( Harvey a mieux étudié encore ce mouvement, 
c< et l'a publié sous son nom ^ » 

1. Voyez la XV© des Lettres de Morgagni sur Valsalva. 
{ Epist. anat, duodeviginti ad script, pertinent, Valsalvœ,) 

2. Voyez, ci-devant, p. 131. 

3. « Hoc seculo deimô virincomparabilisPaulus, Servita, 
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Comment séparer ici Harvey de Fabrice? Et 
notez bien que, tandis que cela s'écrivait, Harvey 
vivait encore; mais notez bien aussi, et à sa 
louange , qu'il eut le bon sens de n'en tenir au- 
cun compte*. 

Quand les ennemis d'Harvey se furent bien 
convaincus qu'il ne répondrait pas, ils l'atta- 
quèrent moins : ils se lassèrent eux-mêmes d'un 
bruit inutile. Et ce même Thomas Bartholin, 
quiy dans sa lettre à Jean Walœus, datée de 
1642, avait révélé le fameux secret, écrivait, 
quelques années plus tard, en 1673, ce que l'on 
va lire : 

a Dans le dernier siècle , Césalpin a deviné 
« quelque chose de la circulation ; mais, dans le 
a nôtre , l'honneur de la première découverte, 

« venetus, valvnlarum in venis fabricam ohservavit accu- 
« ratiu3, qnam magnus anatomicns FaLricius ab Acquapen- 
o dente posteà edidit, et ex eâ valvularum constitutions 
« aliisque experimentis hune sanguinis motum deduxit , 
« egregioque scripto asseruit, quod etiamnum intelligo apud 
« Venetos asservari... Ab hoc Servitd edoctus vir doctissimus 
« Guliehnus Han'ejus sanguinis hune motum accuratius in- 
« dagavit, inventis auxit, probavit firmius, et suo divulgavit 
« Domine. » {De motu chyli et sanguinis, etc.) 

1. De tous ses adversaires, Riolan est le seul à qui jamais 
il ait répondu. — Voyez, ci-devant, p. 110. 
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« laus primœ inventionis , est dû à Harvey, An- 
<( glais... II est vrai que le Père Fulgence ea a 
c( trouvé quelque chose dans les papiers de Paul 
ce Sarpi , d*où est née roceasion de conjecturer 
<( que Sarpi avait ouvert la voie à Harvey : c'est 
ce tout simplement qu'Harvey , ainsi que je l'ai 
c( appris de ses amis, avait été lié avec Sarpi, 
c( qu'il lui avait communiqué ses pensées tou- 
cc chant le mouvement du sang, et que celui-ci 
« en avait pris et conservé note dans ses papiers, 
(( selon son usage. . . Tout le monde reconnatt 
c( Harvey pour le premier auteur de la décou- 
c( verte : Harvejo omnes applaudunt circulaiio' 
« nis auctori *. » 



1. « Priori seculo Gaesalpinas aliquid de eà (de circulatione) 
« divinavit»... sed clarius nostro seculo innotuit Harvejo, 
« Anglo, cui primae inventionis, promulgationis et per varia 
« argumenta et expérimenta probationis, prima laus meritô 
« debetur... Quamquam P. Fulgentius in schedis Pauli Sarpœ, 
« veneti, aliquid hàc de re invenerit, unde suspicandi orta 
« est occasio Sarpam Harvejo viam monstrasse ; sed, sicut 
« ab amicis Harveji accepi, familiaris hic illi fuit, unde cum 
« bis de sanguinis motu cogitationes illi communicasset, 
« Sarpa in schedis retulit more suo, posterisque ansam du- 
« bitaudi subministravit. At Harvejo omnes applaudunt, cir- 
« culationis auctori. » (Thomœ Bartholini, Anatome, etc.; 
Libell, de vents : Leyde, 1673.) 
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Et voilà le thème retourné. Dans la lettre de 
Thomas Bartholin, c'est de Sarpi qu'Harvey 
tient la découverte ; et dans le livre de Thomas 
Bartholin , c'est d'Harvey que Sarpi la tient. 
Après cela , comptez sur les secrets et les confi- 
dences pour écrire l'histoire. 

Je viens au document nouveau produit par 
M. Bianchi-Giovini : c'est une lettre de Sarpi. 
Sarpi était un homme d'une capacité prodi- 
gieuse; il avait cette perspicacité qui devine; il 
était capable de tout découvrir. Ce n'est pas une 
raison pour qu'il ait tout découvert, et Ton peut 
lànlessus ne pas s'en rapporter à Fulgence * . 

Voici cette lettre ou plutôt ce fragment de 
lettre, car ce n'est qu'un fragment, mais qui 
frappe par les traits, qui s'y pressent, d'une pé- 
nétration supérieure : « Quant à vos exhorta- 
« tiens, je dois vous dire que je ne suis plus, 
ce comme autrefois , dans une position qui me 

1. « Eà Sarpius fuit ingenii vi, eo studio, eà industrià, so- 
«lertià, sagacitate, ut tametsi in omuibus propemodum 
« scientiis atque artibus, non ea omuia quae ipsi in Vitd istà 
ft (la Vie de Sarpi par Fulgence) tribuuntur (nihil autem 
« fere non tribuitur) primus deprehendere... posset. » (Mor- 
gagoi : XV« Lettre sur Valsalva,) 
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(( permette de charmer mes heures de silence 
« en faisant des observations anatomiques sur 
« des agneaux , des chèvres , des vaches et d*au- 
c< très animaux : si Je le pouvais, je serais, en ce 
«moment, plus désireux que jamais d'en ré- 
« péter quelques-unes , à cause du noble pré- 
« sent que vous m'avez fait du grand et bien 
c< utile ouvrage de Tillustre Vésale. Il y a réelle- 
i( ment une grande analogie entre les choses 
« déjà remarquées et notées par moi à l'égard 
« du mouvement du sang dans le corps animal 
« et de la structure ainsi que de l'usage des val- 
(( vules , et ce que je trouve avec plaisir indiqué, 
(( quoique moins clairement , dans le livre VII , 
<( chapitre xix , de cet ouvrage. On peut inférer 
(( de là que, par l'insufflation d'un air nouveau 
c( dans la trachée d'hommes mourants, ou de 
« ceux dans lesquels les fonctions vitales parais- 
c( sent avoir cessé, nous réussirions à rendre à 
<f leur sang le mouvement perdu et à prolonger 
c( leur vie pendant quelque temps. S'il en est 
a ainsi, et Ton n'en peut plus douter après les 
«expériences de ce grand analomisie, je suis 
c( plus que jamais confirmé dans l'opinion que 
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« Tair que nous respirons contient un principe 
« ou agent capable de vivifier le fluide sanguin , 
« et de rétablir son mouvement dans ceux qui 
«^ sont surpris par des évanouissements mortels 
ce ou asphyxiés par les vapeurs pernicieuses qui 
« s'exhalent des tombes,.... un agent, en un 
« mot, tel que celui indiqué par l'Écriture dans 
« les mots : anima omnis carnis (c'est-à-dire de 
« toute chose vivante) in sanguiwe est, duquel 
« aussi parlèrent plusieurs philosophes anciens, 
c( et, plus près de notre temps, Marsile Ficin, 
« Pic de la Mirandole , etc., etc. » 

Voilà Sarpi ! Il a connu les valvules ; il a mé- 
dité sur le mouvement du sang; de quelques, 
expériences de Vésale sur Tinsufflation de l'air 
dans la trachée pour entretenir les mouvements 
du cœur, il conclut la présence dans l'air d'un 
principe, vif, actif, pénétrant, d'un air vital, de 
notre oxygène; il conclut et semble prédire, car 
tout ceci est de lui * et lui vient tout à coup , il 

1. La beUe expérience de Vésale n'était qu'une expérience 
de simple jétude. Pour examiner le mouvement du cœur, 
Vésale ouvrait la poitrine, et, quand il voyait la vie près de 
s'éteindre, il la ranimait et l'entretenait par l'insufflation de 
Tair dans la trachée... *« Ut ver6 vita animali quodammodo 
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prédit jusqu'au parti qu'on pourra tirer un jour» 
de cet agents encore inconnu , pour raiïfmer les 
mouvements du cœur prêts à s'éteindre et rar 
mener les asphyxiés à la vie. Que de sagacité, 
que de perspicacité , quelle puissance de*vue, et 
que , dans quelques élus de Dieu , l'esprit hu- 
main a de force ! 

Si dans ces quelques lignes Sarpi nous eût 
dit : « J'ai découvert les valvules, » à mes yeux 
tout serait fini; je proclamerais Sarpi l'auteur 
de la découverte des valvules ; le génie a tou- 
jours droit d'être cru; mais Sarpi se borne à 
dire qu'il les connaît, et qu'il a dans le temps 
écrit quelques rwtes sur leur structure et sur 
leur usage, et, de plus , le fragment de lettre où 
il parle ainsi est évidemment postérieur à la pu- 
blication de Fabrice. 

Ce fragment est sans date; mais il est, ce me 



« restituatur^ foramen in asperae arterisB caudice tentandum 
« est, cui canalis ex calamo aut arundine indetur, isque 
« inflabitur, ut pulmo assurgat, ipsumque animal quodam- 
(( modo aerem ducat : levi enim inflatu in vivo hoc animali 
« pulmo tantum quanta thoracis erat cavitas intumet, corque 
« vires denuô assumit, et motùs ipsius differentia pulchrè 
« evariat... » (Vesalii, De cor'p, hum, fabr. lib. VII, cap. xix.) 



2 
l 
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► • • • 

%emble,%cile de Reconnaître qu'il n'a pu être 
écrit avmit la démonstration deè valvules^ faite 

m 

par Fabrice, et n^ point suffit pour Tobjet pré- 
sent. (<^e ne suis plus, comme autrefois^ dans 
<( une j^sition... » dit Sarpi. Or, quand cet a^^- 
trefois 1|»'irait qu^à quatre ou cinq ans , et il est 
difficileNju'il aille à moins , Sarpi , qui n'avait 
que viigt-deux ans en 1574, lorsque Fabrice 
démontrait publiquement les valvules, n'en au- 
rait donc eu que dix-huit ou dix-sept lorsqu'il 
aurait découvert , à un âge où l'on pense si peu 
sur le mécanisme profond du corps animal, une 
des structures les plus cachées de cet organisme. 
Le fait est peu vraisemblable * . Sarpi a connu 
les valvules, et ne les a pas découvertes. 

1. Mais, me dit-on, Fabrice lui-même cite aillem«, et arec 
de gi-ands éloges, une observation de Sarpi. Le cas est très- 
différent : d'abord, l'observation pour laquelle Fabrice cite 
Sarpi n'a été faite que beaucoup plus tard; en second lieu, 
eUe a été faite à Tinstigation de Fabrice; en troisième lieu, 
enfin, il ne s'agit plus d'une observation d*anatomie profonde, 
de structure cachée : il s'agit tout simplement du jeu diffé- 
rent de Viris sous une faible ou sous une forte lumière 

« Re igitur cum amico quodam nostro communicatà, ille tan- 
« dem forte id observavit, scilicet nonmodo in cato, sed in 
« homine et quocumque animali, foramen uveaB in majori 
« contrahi luce, in minori dilatari. Quod arcanum observa- 
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Je vais plus loin pour ce qiifregardqiCa cîrcu-#* 
lation : il ne IXiffas même conpue. . # ; 

« Il y a unQ grande analogi^ dit-il , #ntrç les*' * 
« choses observées et notées pSr moi ^*régard • 
(( du mouvement du sang et d^ l'usage^es Val- 
c( vules y et ce que je trouve iifdiqué » ^oique 
« moins clairement, dans Vésate. » Maj/Yésale 
n'a rien su des valvules ; il n\ connu dG mou- 
vement du sang que la partie du phénomène 
qui se passe dans les artères \ et il s'est complè- 
tement trompé sur la marche du sang dans les 
veines : « le sang y dit-il , est porté dans tout le 
« corps par les veines 2. » C'était l'inverse qu'il 

« tiim est, et milii siguificatum à Rev. Pâtre Magistro Paiilo 
« veiieto, Ordinis ut appellant Servomm Theologo, philoso- 
« phoque insignij sed mathematicarum disciplinarum^ praB- 
« cipuèque optices, maxime studioso, quem hoc loco honoris 
« gratià nomino... » (De ocuîo, etc., pars III, cap. vi.) 

1. Galien avait très-bien prouvé que le sang est contenu 
dans les artères : sanguinem i7i arleriis contineri ( voyez ci- 
devant, pag. 15 et suiv.); mais cela avait été oublié, et l'on 
croyait, dans Técole, que les artères ne contenaient que Vei- 
prit vital. Vésale prouva, de nouveau, que les artères con- 
tenaient le sang : « atqufi ità... observatur in arteriis sangui- 
« nem natiuà coutineii, si quaud6 artcriam in vivis aperi- 
« mus. M [De corp. hum. fabr., p. 5C8.) 

2. « Gctcrùm in veuarum usu inquirendo, vix quoque 
<( vivorum sectione opus est : ([umn in mortuis affatim dis- 
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fallait dire : il est porté dans tout le corps par les 
artères, et il en est rapporté par les veines. 
Comment Sarpi, s'il connaissait la véritable 
marche du sang , ne s'est-il pas aperçu de l'er- 
reur de Vésale ; et comment, s'il s'en est aperçu, 
a-t-il pu dire qu'il y avait une grande analogie 
entre les idées de Vésale et les siennes? Les 
siennes n'étaient donc ni plus avancées ni plus 
justes que ne l'étaient celles de Yésale. 

Et l'on a droit^d'en être surpris. Car , tandis 
que Sarpi écrivait , à Padoue, touchant la circu- 
lation du sang, ces ligues si incertaines, Césalpin 
écrivait, à Pise, cette phrase si précise et si 
claire : «Le sang conduit au cœur par les veines, 
« y reçoit sa dernière perfection, et, celte per- 
ce fection acquise, il est porté par les artères dans 
« tout le corps * . » 

Encore une fois ^, pouvait-on mieux conce- 

« camus eas sanguinem per universum corpus déferre, et 
a partem aliquam non nutriri in quà insignis vena in vul- 
« neribus praeacinditur. » ( Ibid.) 

1. « In animalibus videmus alimentum per venas duci ad 
« cor tanquam ad officiuam caloris insiti, et, adeptà inibi 
« nltimà perfectione, per arterias in uuiversmn corpus dis- 
« tribui... » {De plantis, lib. I, cap. ii, p. 3. Florence, 1583.) 

8. Voyez, ci-devant, p. 85. 

13 
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voir et mieux définir la circulation? Le véritable 
devancier d'Harvey, ce n'est pas Sarpi, c'est 
Césaipin , et ici il n'y a rien à cacher : on peut 
révéler le secret à tout le monde. 

D'Harrey et da Téritable usage des ralTules. 

Fabrice ne vit pas l'usage des vftlVules. Il crut 
qu'elles n'en avaient d'autre que de prévenir la 
trop grande distension de la tunique fine des 
veines * : c'est pourquoi , disait-il , les artères , 
qui oiit des tuniques très-fortes, n'ont pas de 
valvules ^. 

Harvey a donc eu grandement raison , quand 
il a dit que personne avant lui, Harvey, n'a- 
vait connu l'usage des valvules ^. Il faut lire là- 

1. ... «.Dicere procul diibio tutô possumus ad prohibendam 
« quoque venarum distensionem fuisse ostiola à Summo 
« Opifice fabrefacta : distendi autem ac dilatari facile po- 
« tuissent venae^ cum ex inembranosà substantià eâque sim- 
« plici ac tenui sint conflatae... » (Fabr. ab Acqaap.: De vena- 
rum ostioUs.) 

2. « Arteriis autem ostiola noa fuere necessaria, nec[ue ad 
« disteasionem prohibendam propter tanicœ crassitiem ac 
« robur... » (Ibid.) 

3. « Harum valvularum usum inventer non est assecutus, 
« neque alii, qui dixerunt, ne pondère deorsum sanguis in 
« inferiora snbitô ruât. Sunt namque injugularibus deorsum 
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dessus et relire tout son 'Kuf chapitre , qui est 
son chapitre de génie. Fabrice, qui croit que le 
sang va, dans les veines, du cœur aux parties, en 
conclut que les valvules ont pour effet de ralentir 
le cours du sang , de l'empêcher de se précipiter 
dans les veines inférieures , d'y affluer , de les 
distendre, etc. 

Vous ne voyez pas toute la portée de votre dé- 
couverte, lui dit Harvey : vous croyez que les 
valvules se bornent à ralentir le cours du sang ; 
elles font bien plus , elles s'opposent complète- 
ment à ce qu'il aille dans le sens que vous sup- 
posez; elles le forcent à aller en sens contraire. 
Remarquez donc , je vous prie , qu'elles sont 
toutes dirigées vers le cœur : elles contraignent 
donc le sang à marcher toujours vers le cœur *, 

« spectantes, et saDgainem sursum prohibentes ferri : nam 
<f iibiqne spectant à radicibus venanim versus cordîs lo^ 
a cum— » {Exercit, anatom. de motu cordis, etc., cap. xiii.) 
— a Si vous tentez, dit Fabrice, de pousser le sang en bas, 
« vous le verrez manifestement arrêté par les valvules, et ce 
« n'est pas autrement que j'ai été conduit à leur découverte : 
« Si enim premere, aut deorsum fricando adigere sanguinem 
« per venas tentes, cursum istius ab ipsis ostiolis intercipi, 
« remorarique apertè videbis : neque enim aliter ego in bu- 
« Jusmodi notitiam sum deductus. » (De venarum ostiolis.) 
1 « Adeô ut venae viae patentes et apertœ sint regre- 
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à tourner sur lui-même, à revenir au point d'où 
il est parti , à revenir par les veines au cœur , 
d'où il est parti par les artères. 

C'est là toute la circulation, Fabrice; et ce 
sont vos valvules qui la démontrent. 

D'Harvey et de ses devanciers. 

Les devanciers d'Harvey sont Fabrice , qui a 
découvert les valvules ; Césalpin , qui a si bien 
défini la circulation générale * ; ce même Césal- 
pin , qui n'a pas moins bien défini la circulation 
pulmonaire^', c'est Realdo Colombo, qui, avant 

« dienti sangnini ad cor, progredienti verô à corde omninô 
« occlusœ. » (Exercit, anat, de tnotu cordis, etc., cap. xin.) 

1. GésalpiQ est le premier qui ait vu, avec des yeux de 
physiologiste, ce fait si digne de remarque, et jusqu'à lui si 
peu remarqué, savoir que, dans la ligature du bras pour la 
saignée, la veine se gonfle toujours au-dessous et jamais aU' 
dessus de la ligature. Voyez, ci-devant, p. 34. 

2. « Idcirc6 pulmo per venam arteriis similem ex dextro 
« cordis ventricule fervidum hauriens sanguinem, eumque 
« per anastomosim arteriae venali reddens, quà in sinistrum 
« cordis ventriculum tendit, transmisse intérim aère frigide 
« per asperae arteriae canal es, qui juxtà arteriam venalem 
« protenduntur, non tamen osculis communicantes, ut putavit 
« Galenus, solo tactu tempérât. Huic sanguinis circulationi 
« ex dextro cordis ventriculo per pulmones in sinistrum ejus- 
« dem ventriculum optimè respondent ea quae ex dissectione 



i 
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Césalpin , avait vu la circulation pulmonaire * ; 
c'est Servet, qui l'avait vue avant Colombo. 

Be Némésius, évèque d'Émèse. 

Je me borne à rappeler ici ces divers points , 
tous développés dans mes précédents chapitres. 

Il est sûr que Servet a découvert la circula- 
tion pulmonaire ; mais il est également sûr que» 
le livre absurde dans lequel cette belle décou- 
verte se trouve exposée ayant été brûlé presque 
aussitôt qu'imprimé , Servet n'a influé sur aucun 
de ses successeurs. 

Dans Tordre des dates influentes , Colombo 
est donc le premier; puis vient Césalpin, puis 
Fabrice , et puis Harvey. 

On a dit que Servet avait pu tirer quelque se- 
cours de Némésius, évêque d'Émèse 2. On s'est 

« apparent. Nam duo sunt vasa in dextnim ventriculum de- 
« sinentia, duo etiam in sinistrum : duorum autem unum 
<f intromittit tantum, alterum educit, membrauis eo ingenio 
a constHutis... » (Quœst» peripatetic, lib. V, cap. iv.) 

1. Voyez, ci-devant, p. 30. 

2. « .... Ces idées, il aurait pu les puiser dans un ouvrage 
« de Némésius, intitulé De naturd hominis... Cet évêque 
<f explique le phénomène de la circulation du sang comme 

Servet... » [Biog. univ., art. Servet.) 



150 DES VALVULES DES VEINES 

trompé. Servet n'a influé sur personne , maiç 
aussi personne n'avait influé sur lui. 

Némésius ne dit pas un mot de la circtûaiion 
pulmonaire , si nettement expliquée par Servet ; 
il parle du pouls, de la chaleur animale, de 
V esprit vital , et parle de tout cela comme Ga- 
lion. Il le suit en tout *. Le premier mérite de 

1. Pulsumn motus^ qui vitalis facultas dicitur, initium 
« habet à corde, et maxime à sinistro ejus ventriculo, qui 
« spirabilis appellatur, et innatum vitalemque calorem omni 
« parti corporis per arterias, ut jecur alimentum per venas, 
« imper tit... Nam spiritus vitalis ab eo per arterias in totum 
« corpus dispergitur. Plerumque autem iuter se hœc tria 
« simul finduntur : vena, arteria, nervus, e tribus initiis 
« quse animal gubernant profecta. £ cerebro, principio mo- 
« vendi et sentiendi, nervus. E jecore, principio sanguinis 
« et alentis facultatis, vena, vas sanguinis. E corde, princi- 
« pio vitalis facultatis, arteria, vas spiritus. Gùm autem 
« haec coeuut, mutuis inter se commodis fruuntur. Vena 
« enim pastum suppeditat nervis et arteriœ. Arteria venae 
« calorem naturalem et spiritum vitalem impertit. Undè 
« neque arteria inveniri potest sine tenui sanguine, neque 
« veua sine spiritu, qui ad vaporis naturam accédât. Didu- 
K< citur autem vehementer, et contrahitur arteria, harmonià 
« qiiàdam, et ratione, initiomotûs à corde sumpto. Sed dum 
« diducitur, à proximis venis vi trahit tenuem sanguinem, 
« cujus respiratio lit alimentum spiritui vitali. Dum autem 
« contrahitur, quod in se fuliginosi est per totum corpus et 
« occulta foramina exhaurit, quomodo cor, per os, et nares, 
u quidijuid fuliginosi est, expirando sursum expcllit. » Voilà 
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Servet est de n'avoir pas suivi Galion , de l'avoir 
contredit I d'avoir vu autrement que lui et d'a- 
voir bien vu. « Si quelqu'un compare (dit-il avec 
« une juste confiance) ces choses avec ce qu'a 
« écrit Galien tians ses livres VI et VII de VU- 
« sage des parties y il comprendra pleinement la 
« vérité que Galien n'a pas aperçue. » 

A un homme qui a eu le malheur d'être brûlé, 
et d'être brûlé pour un livre absurde, il ne faut 
rien ôter de l'honneur insigne d'avoir été le pre- 
mier à laisser là Galien , à penser par lui-même 
et à faire sortir de cet effort nouveau une dé- 
couverte qui n'est encore, à la vérité, qu'une 

tout ce que Némésius a dit. Ce pouls, qui tire son origine du 
cœur; cette chaleur vitale, qui tire son origine du ventri- 
cule gauche; ces artères, qui portent la chaleur vitale par- 
tout et la tirent du cœur^ ces veines, qui portent V aliment 
partout et le tirent du foie; ce trépied de la vie, le cerveau, 
le cœur et le foie, etc., tout cela vient de Galien. (Voyez, ci- 
devant, p. 86 et suiv.) Une ou deux lignes semblent marquer 
une communication des veines avec les artères : « Sed dum 
« diducitur (arteria) à proximis venis vi trahit sanguinem... 
« Undè neque arteria inveniri potcst sine tenui sanguine , 
« neque vena sine spiritu... » Mais est-ce là un mccanisme 
compris? Et mettez à côté, pour contre-partie, ce foie qui 
porte partout l'aliment par les veines ; « Jecur alimentuni 
« per vcnas impertit, etc., etc. » 
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vue incomplète, mais vue incomplète d'un phé- 
nomène dont la vue complète a suffi pour placer 
Harvey au rang des grands hommes. 



l>e Servet et de la formation des esprits 

Servet a découvert la circulation pulmonaire. 
Le fait est patent. J'ai rapporté (chap. i«', page 
23 et suiv. ) le beau , Timmortel passage où il la 
décrit beaucoup mieux que ne le firent, plu- 
sieurs années après lui , Colombo et Césalpin. 
Leibnitz caractérise très-bien Césalpin par ces 
mots : «André Césalpin, médecin, auteur de 
<c mérite , et qui a le plus approché de la circu- 
<c lation du sang, après Michel Servet. » 

Ici deux choses étonnent. Comment Servet , 
ailleurs si confus , a-t-il pu rencontrer cette lu- 
cidité admirable de quelques pages? Et, d'un 
autre côté , comment une découverte de physio- 
logie, de pure et de profonde physiologie, se 
trouve-t-elle dans un livre qui a pour titre : La 
Restitution du Christianisme * / 



\. Cbristianismi RfesTiTUTio. ToHus ecclesiœ apostolicœ est 
ad sua limina vocatio, in integrum restituta cognitione Det, 
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Il y a longtemps que je désirais m'éclaireir 
sur ce dernier point. L'obligeance de mon il- 
lustre et savant confrère à Tlnstitut , M. Ma- 
gnin * , m'en a fourni tous les moyens. J'ai vu , 
j'ai touché le livre de Servet. Un exemplaire de 
ce trop fameux livre est soigneusement conservé 
dans notre bibliothèque; et, pour comble, cet 
exemplaire, Tunique peut-être qui subsiste en- 
core aujourd'hui, était l'exemplaire même de 
Colladon , l'un des accusateurs suscités par l'im- 
pitoyable Calvin contre l'infortuné Servet. Il a 
appartenu au médecin anglais Richard Mead» 
célèbre par son Traité des poisons. Mead le 
donna à de Boze. Il fut acquis plus tard par la 
Bibliothèque royale à un très-haut prix. Colla- 
don y a souligné les propositions sur lesquelles 
il accusait Servet. Enfin, et pour dernier trait 
d'une trop irrécusable authenticité, plusieurs 
pages de ce malheureux exemplaire sont en 

fidei Chrisii, justificationis nostrcBy regenerationis haptismi 
et cœnœ Domini manducationis, ResHtuto denique nohis re- 
gno cœlestij Babylonis impiœ captivitate solutâ, et Anth- 
Chris to cum suis penitus destructo. (Vienne en Dauphiné^ 
1553.) 
1 . L'un des Conservateurs de la Bibliothèque impériale. 
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partie roussies et consumées par le feu. Il ne fut 
sauvé du bûcher où Ton brûlait à la fois le livre 
et l'auteur que lorsque l'incendie avait déjà 
commencé. 

Écartons ces souvenirs affreux. Il ne s'agit 
ici, grâce à Dieu, que de physiologie. 

Je commence par avertir ceux qui, par zèle 
pour Harvey , vont jusqu'à supposer que le pas- 
sage sur la circulation pulmonaire pourrait bien 
être un passage intercalé , qu'ils se trompent. 
Point d'intercalation , point d'interpolation : 
nulle tricherie. Le passage est de Servet, com- 
plètement de Servet ; et il n'y a qu'à se résigner. 
Sur ce grand phénomène de la circulation du 
sang , longtemps avant Harvey un homme avait 
eu du génie , et cet homme est Servet. 

Mais comment Servet a-t-il imaginé d'aller 
fourrer la description de la circulation pulmo- 
naire dans un livre sur la restitution du chris- 
tianisme ? 

Quand on jette un coup d'œil sur les écrits 
de Servet , ce qui , je l'avoue , ne m'était pas ar- 
rivé jusqu'ici , on s'aperçoit bien vite du parti 
qu'il a pris en théologie, de s'attacher unique- 
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ment et obstinément au sens littéral. Il cherche 
partout ce sens littéral ; il accuse tout le monde , 
et surtout Calvin , de ne pas Tentendre; il entasse 
les citations pour prouver que lui seul Tentend. 

Je n*ai pas besoin de quitter mon sujet pour 
en trouver l'exemple. L'Écriture a dit que Tâme 
est dans le sang, que Tâme est le sang même : 
anima est in sanguine; anima ipsa est sanguis. 

Puisque l'âme est dans le sang, se dit Servet , 
pour savoir comment l'âme se forme, il faut 
donc voir comment se forme le sang ; pour sa- 
voir comment le sang se forme, il faut voir 
comment il se meut; et c'est ainsi qu'à propos 
de la restitution du christianisme il est conduit 
à la formation de l'âme , de la formation de 
l'âme à celle du sang, et de la formation du 
sang à la circulation pulmonaire. 

Mais ce n'est pas tout. De ce même sang , 
dont se forme l'âme, se forment aussi les esprits. 
Servet explique successivement la formation du 
sang, celle des esprits, celle de Vâme, et de tout 
cela résulte une philosophie à moitié théolo- 
gique, à moitié physiologique, en somme fort 
singulière, et qu'il appelle divine. 
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« Pour que vous ayez, dit-il, cher lecteur, 
<c une explication complète de rame et des es- 
«prits, je joindrai ici une divine philosophie, 
a que vous entendrez facilement , pour peu que 
<c vous vous soyez appliqué à Tanatomie *. » 

Gela dit , il se met à expliquer la formation des 
esprits. Nous avons déjà vu , dans Galien *, toute 
la théorie de cette formation. Servet ne cite pas 
Galien , mais il le copie. Il cite un certain Aphro* 
disœus , médecin qui vivait au conHnencement 
du xv!"* siècle , et le critique. Aphrodisaeus , ditr 
il , compte trois esprits : le naturel ^ le vital et 
V animal; mais il n'y en a point trois , il n'y en 
a que deux, le vital et V animal ^. Le nxiturel 
est le même que le vital. L'esprit vital passe des 
artères dans les veines , et là il est appelé na- 
turel *. 

1. « ut YeT6 totam anims et spiritûs rationem habeas, 
lector, divinam hic philosophiain adjongam, quam facile 
intelliges^ si in anatome fueris exercitatus. » 

2. Voyez, chapitre m, ce que j'ai dit de la théorie de 
Galien sur la formation des es^its. 

3. a Très spiritns vocat Aphrodisaeus, naturalis, vitalis 
a et animalis.... Verè non sunt très, sed duo spiritûs dis- 
« tincti. » 

4. a Vitalis est spiritûs qui per anastomoses ah arteriis 
« Communicator venis, in quibus dicitar naturalis. » 

44 
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Il y a donc trois principes : le mng , dont le 
siège est dans le foie et les veines du corps , 
V esprit vitale dont le siège est dans le cœur et 
dans les artères ; et Xe^^rit animal , dont le 
siège est dans le cerveau et dans les nerfs ^ 

C*est du sang contenu dans le foie que Tàme 
tire sa matière première par une élaboration 
admirable , per elaboraiianeni mirabilem ^ ; et 
c'est pourquoi, Tâme est dite être dam le sang, 
être le sang même , c^est^à-dire \ esprit du smng ^. 

Mais il faut d*abord entendre comment se 
forme \ esprit vital. Il se forme du mélange de 
Vair, attiré par l'inspiration , avec le sang que 
le ventricule droit envoie au ventricule gauche , 
mélange qui se fait dans le poumon ; car il ne 

1. « Primùs ergô est sanguis, cujus sedes est in hepate 
« et corporis venis. Secundus est spiritus vitalis, cnJQS 
« sedes est in corde et corporis arteriis, Tertius est spiri- 
« tus animalis , cojus sedes est in cerebro et corporis 
« nervis. » 

2. (( Ex hepatis sanguine est animae materia per élabora- 
« tionem mirabilem. » 

3. « Hinc dicitur anima esse in sanguine^ et anima ipsa 

« esse sanguis, id est spiritus sanguineus Non dicitur 

« anima principaliter esse in parietibus cordis, aut in corpore 
(( ipso cerebri, aut hepatis^ sed in sanguine^ ut docet ipse 
« Deus : Gènes. 9, Lev. 17 et Deut. lî. » 
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faut point croire , comme on le dit communé- 
ment, s*écrie Servet, que le sang passe d'un 
ventricule à l'autre par leur cloison moyenne : 
il ne passe d'un ventricule à l'autre qu'en tra- 
versant le poumon * ; et c'est ici que se trouve 
le merveilleux passage sur la circulation pul- 
monaire. 

J'ai déjà rapporté , j'ai déjà traduit (chap. i*% 
pag. 23 et suiv.) tout cet étonnant passage. Je 
me borne donc à le rappeler ici ; et je reviens, 
hélas ! au pauvre Servet , au Servet confus , 
absurde, et qui n'a plus de génie. 

\I esprit vital, formé dans le poumon, passe 
du poumon dans le ventricule gauche et du ven- 
tricule gauche dans les artères , de telle façon , 
néanmoins , que les parties les plus ténues ten- 
dent toujours vers le haut , et , s'élaborant de 

1. « Ad quam rem est prîùs intelligenda substantialis 
« generatio ipsins vitalis spiritûs, qui ex aère inspirato et 
« subtilissimo sanguine componitur... Generatur ex factâ in 
« pulmonibus mixtione inspirati aeris cum elaborato sau- 
ce guine, quem dexter ventriculus cordis sinistro communi- 
« cat.... Fit autem communicatio hœc, non per parietem 
« cordis médium, ut vulgô creditur, sed magno artiflcio à 
« dextro cordis ventricule, longo pcr pulmones ductu agi- 
<f tatur sangois suhtilis.... » 
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plus en plus, arrivent ainsi jusqu'au plexus 
rétiforme, situé sous le cerveau, où, de vital, 
Y esprit commence à se faire animal * . Enfin , 
par une ultime et définitive élaboration , Y esprit 
animal passe du pleocus rétiforme dans les petites 
artères des plexus choroides , et c'est dans ces 
petites artères que Yàme réside ^. 

Je fais grâce , car j'ai hâte d'en finir, d'une 
foule d'erreurs anatomiques que Servet joint à 
ses raisonnements confus, et qui ne sont, au 
reste, que les erreurs anatomiques ou physiolo- 
giques du temps où il vivait , comme , par 
exemple , que le cerveau ^ organe sans action 
propre, n'est qu'une sorle d'oreiller ou de cous- 
sin pour les vaisseaux de Y esprit animal 3, que 

1. « lUe itaque spiritus vitalis à sinistro cordis Tentriculo 
« in arterias totius corporis deindè transfonditur, ità ut 
(c qui tenuior est superiora petat^ ubi magis adhuc elal)ora- 
« tur, praecipuè in plexu retiformi^ sub basi cerebri sito, in 
« quo ex vitali fieri incipit animalis^ ad propriam rationalis 
« animae sedem accedens. » 

2. « Iterum ille (spiritus animalis) fortius mentis igoeâ yi 
« tenuatur, elaboratur, et perficitur, in tenuissimis vasis, 
« seu capillaribus arteriis, quœ in plexibus choroidibus 
« sitae sunt^ et ipsissimam mentem continent. » 

3. « Ex bis satis constat, moUem illam cerebri massani 
« non propriè esse rationalis anima sedem, cùm frigida 
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les nerfs sont la continuation des artères et 
constituent un troisième genre de vaisseaux \ 
que les ventricules du cerveau communiquent 
avec les fosses nasales par les trous de Tos 
etbmoîde, prétendue communication dans la- 
quelle Servet voit un grand avantage : car , d'a- 
bord 9 Tair extérieur pénètre ainsi jusqu'à l'âme 
et la rafraîchit \ et, en second lieu, l'âme se dé- 
barrasse aisément par là des mucosités qui l'au- 
raient gênée ^ , et aussi un très-grand péril , car 
le malin esprit, spiritits nequam, dont la nature 
tient de celle de l'air , s'introduit quelquefois , 

« sit et sensûs expers, sed esse veluti pulvinum dictorum 
« vasoram ne rumpantar^ et custodem animalis spi- 
« ritûs.... » 

1. Vasa illa miraculo magno tenuissimè contexta, tametsi 
« arlerisB dicantur, sunt tamen fines arterianim, tendentes 
« ad originem nervomm, ministerio meningnm. Est novum 
« quoddam genus yasoram. » 

2 « Facti sunt ventriculi ut ad spatia eorum inania 

« penetrans per ossa ethmoïde inspirati aeris portio,.- ani- 
« malem intùs contentum spirilum reficiat, et animam ven- 

« lilet. » 

3 « Facti sunt ventriculi illi ad expurgamenta cere- 

« hri recipienda, veluti cloacae, ut probant excrementa ibi 
« recepta, et meatus ad palatum et nares.... Et quandô ven- 
« triculi oplentur pituitâ, ut ai*teriaB ipsœ choroïdis eà im- 
« mergantur, tum subito generatur apoplexia.... » 

44. 
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par cette même communication, par ces mêmes 
trous de Tos elhmoïde , jusque dans les ventri- 
cules du cerveau , et là combat incessamment 
contre Tâme et la tient assiégée jusqu'à ce que 
la lumière de Dieu paraisse et le mette en 
fuite S etc., etc. 

Je laisse Servet ; mais je profite de Toccasion 
qu'il me donne pour jeter un coup d*œil rapide 
sur le long règne des esprits en physiologie. 

Les esprits jouaient , dans la vieille physio- 
logie, le même rôle que jouent aujourd'hui, 
dans la nôtre, les propriétés ou \q% forces. De là 
leur grande importance. Galien expliquait tout 
par les esprits; et , comme nous Tavons vu , il 
en voulait de trois espèces : de naturels , de vi- 
taux et a* animaux. 

Voilà pour l'antiquité. 

A compter de la renaissance des lettres, les 
trois esprits de Galien renaissent aussi et subsis- 

1. « Spiritus nequam, cujus potestas est aeris, unà cum 
« inspirato à nobis aère lacQnas illas libéré ingreditur , ut 
« ibi cum spiritu nostro , intrà vasa illa valut in arce, coUo- 
« cato, j ugiter dimicet. Imô eum ità undique obsidet, ut vix 
« illi liceat respirare, nisi quum superveniens lux spiritus 
« Dei malum spiritum l'ugat. » 



£T DE SERVëT. 163 

tent jusqu*à Descartes. Enfin, Desearles vient : il 
s'entête des esprits animaux et rejette les autres. 

J'ai déjà cité cette phrase de Bordeu : « Les 
« anciens admettaient des esprits de trois sor- 
« tes : il n'est pas aisé de savoir par quelle fa- 
ce talité les naturels et les vitaux n'ont pu se 
« conserver et ont succombé , tandis que les 
a animaux ont subsisté ^ » 

Et j'ai déjà répondu * que Bordeu n'y ftiit pas 
attention, que rien n'est plus aisé à savoir. Au 
temps de Bordeu , les esprits naturels et vitaux 
avaient succombé parce que Descartes les avait 
exclus; les esprits animaux subsistaient parce 
que Descartes les avait adoptés. Et il en est tou- 
jours ainsi. C'est toujours l'écrivain qui fait la 
fortune des mots. 

Descartes, ce puissant rénovateur des idées, 
mais qui pourtant prend encore beaucoup aux 
anciens, combine la théorie des esprits, qu'il 
emprunte à Galien , avec la circulation du sang, 
que vient de découvrir Harvey. Il est le premier 

1 . Rech. anat, sur la position des glandes et leur action, 
§34. 
i. Gi-dcvant, p. 121. 
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Français qui ait bien compris et bien décrit ce 
grand phénomène. 

« Tous ceux , dit Descartes, que Tautorité des 
a anciens n'a pas tout à fait aveuglés, et qui 
« ont voulu ouvrir les yeux pour examiner l'o- 
c( pinion d'Harvey touchant la circulation du 
a sang, ne doutent point que toutes les veines 
(( et les artères du corps ne soient comme des 
(( ruisseaux par où le sang coule sans cesse fort 
(( promptement , en prenant son cours de la ca- 
c( vite droite du cœur par la veine artérieuse , 
(( dont les branches sont éparses à tout le pou- 
ce mon et Jointes à celles de l'artère veineuse par 
(( laquelle il passe du poumon dans le côté gau- 
«c che du cœur ; puis de là, il va dans la grande 
a artère dont les branches éparses par tout le 
« reste du corps sont jointes aux branches de la 
« veine cave qui portent derechef le même sang 
« à la même cavité droite du cœur *. » 

On ne pouvait décrire plus exactement et plus 
brièvement le phénomène complet de la circvr- 
Jaiion du sang : la circulation pulmonaire et la 
circulation générale. 

1. L?s Passions de Vâme, l'e partie, art. 7. 
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Voici , d'un autre côté , comment Descartes 
concevait les esprits animaux, et Tidée qu'il se 
faisait de leur jeu dans les organes. 

« On sait , dit-il , que tous les mouvements de^ 
«c muscles y comme aussi tous les sens, dépen- 
a dent des nerfs, qui sont comme de petits filets 
ce ou comme de petits tuyaux qui viennent tous 
«( du cerveau , et contiennent, ainsi que lui , un 
<c certain air ou vent très-subtil qu'on nomme 
« les esprits animaux *... » — « Les parties 
« du sang très-subtiles composent les esprits 
ce animaux; et elles n'ont besoin de recevoir à 
a cet effet aucun autre changement dans le cer- 
<( veau , sinon qu'elles y sont séparées des au- 
(c très parties du sang moins subtiles; car ce 
a que je nomme ici des esprits ne sont que des 
« corps , et ils n'ont point d'autre propriété , 
a sinon que ce sont des corps très-petits , et qui 
c( se meuvent très-vite , ainsi que les parties de 
« la flamme qui sort d'un flambeau , en sorte 
<c qu'ils ne s'arrêtent en aucun lieu , et qu'à 
<c inesure qu'il en entre quelques-uns dans les 

1. Ihid. 
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« cavités du cerveau, il en sort aussi quelques 
« autres par les pores qui sont en sa substance , 
ce lesquels pores les conduisent dans les nerfs , 
« et de là dans les muscles , au moyen de quoi 
a ils meuvent le corps en toutes les diverses fa- 
« çons qu'il peut être mû ^ » 

Ce que les esprits animaux avaient surtout de 
précieux pour Descartes , c'est qu'ils lui per^ 
mettaient d'expliquer toutes les actions du corps 
sans le secours de l'âme : grand et final objet 
de sa belle philosophie. 

f( Tous les mouvements que nous faisons, 
« dit-il, sans que notre volonté y contribue, 
4 comme il arrive souvent que nous marchons, 
«( que nous mangeons , et enfin que nous fai- 
K sons toutes les actions qui nous sont commu- 
(( nés avec les bêles , ne dépendent que de la 
a conformation de nos membres et du cours 
K que les esprits, excités par la chaleur du 
« cœur , suivent naturellement dans le cerveau, 
« dans les nerfs et dans les muscles , en même 
<c façon que le mouvement d'une montre est 

1. Les Passions de l'âme y 1« partie, art. 10 
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c( produit par la seule force de son ressort et la 
f( figure de ses roues * . » 

Descartes se rend ainsi raison, par le seul 
c€fuxs des esprits, de toutes les fonctions qui 
appartiennent au corpâ ; et , cela fait , il arrive 
à cette conclusion principale , savoir : « qu*il 
« ne reste donc rien en nous que nous devions 
« attribuer à notre âme, sinon nos pensées '^ b 

Après le premier Descartes , te philosophe 
qui a le plus employé les esprits est celui qu'on 
pourrait appeler le second Descartes, c'est-à- 
dire Malebranche. 

Malebranche commence ainsi l'un de ses cha- 
pitres : « Tout le monde convient que les es- 
« prits animaux né sont que les parties les plus 
« subtiles et les plus agitées du sang , qui se 
« subtilise et s'agite principalement par la fer- 
a mentation et par le mouvement violent des 
« muscles dont le cœur est composé , que ces 
« esprits sont conduits avec le reste du sang par 
« les artères jusque dans le cerveau ^ » 

1. Les Passions de VâmCy art. 10. 

2. Ibid., art. 17. 

3. De la Recherche de la vérité, 1^» partie du liv. II, 
chap. II. 
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Malebranche conduit intrépidement , comme 
on voit y les esprits animaux jusqu'au cerveau; 
mais, arrivés là^ comment sont-ils séparés de 
cet organe? — Malebranche avoue, de bonne 
grâce , qu'on n'en sait rien. « Ils en sont sépa- 
a rés, dit-il, par quelques parties destinées à 
a cet usage , desquelles on ne convient pas en- 
«c core ^ )> Il explique ailleurs la différence qui 
lui parait être entre les esprits animaux et le 
cerveau : « Il y a , dit-il , cette différence entre 
tt les esprits animaux et la substance du cer- 
« veau , que les esprits animaux sont très-agités 
«( et très- fluides, et que la substance du cer- 
fi veau a quelque solidité et quelque consis- 
te tance, de sorte que les esprits se divisent en 
(c petites parties et se dissipent en peu d'heures, 
(c en transpirant par les pores des vaisseaux qui 
« les contiennent , et il en vient souvent d'autres 
« en leur place qui ne leur sont point du tout 
<c semblables ^. » Et c'est de ce changement des 
esprits que nous viennent tous nos changements 
A' humeurs, selon les mandes et les breuvages 

1. Ibid. 

2. Ihid., 1" partie du liv. II, chap. vi. 
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dont on se sert S à ce que nous dit Malebranche. 
c< Le vin est si spiritueux , dit-il, que ce sont 
« des esprits animaux presque tout formés , 
« mais des esprits libertins, qui ne se soumettent 
«( pas volontiers aux ordres de la volonté , à 
«c cause de leur subtilité et de leur agitation ex- 
ce cessive. Ainsi 9 dans les hommes même les 
« plus forts et les plus vigoureux , il produit de 
fi plus grands changements dans Timagination 
<c et dans toutes les parties du corps que les 
viandes et les autres breuvages. Il donne du 
u croc en jambe , pour parler comme Plaute; 
« et il produit dans Tesprit bien des effets qui 
a ne sont pas si avantageux que ceux qu*Horace 
«c décrit dans ces vers : 

a Quid non ebrietas désignât....*? » 

Le grand Bossuet, dont on n'ose presque dire 
qu'il ait pu être rélève de quelqu'un en quoi 
que ce soit , Fa pourtant été de Descartes en 
philosophie: « Les esprits » dit-il, coulés 

1. Expressions de Malebranche. 

2. De la Recherche de la vérité^ !'« partie du liv. II, 

cbap. u. 

45 
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(( dans les muscles par les nerfs répandus dans 
« les membres , font le mouvement progres- 
c( sif *... » — c( Les esprits, dit-il encore , sont 
(c la partie la plus vive et la plus agitée du sang, 
« et mettent en action toutes les parties *. » — 
« Dès que les esprits manquent» les ressorts 
a cessent faute de moteur ^•.. )> — * « Les pas- 
ce sions» dit- il enfin, à les regarder seulement 
<( dans le corps , semblent n'être autre chose 
« qu'une agitation extraordinaire des esprits, à 
« l'occasion de certains objets qu'il faut fuir ou 
(( poursuivre *, etc., etc. » 

Malebranche mourut en 1715; Fontanelle en 
1757; et, avec celui-ci, le dernier représentant 
supérieur du cartésianisme. Avec le cartésia- 
nisme tombèrent les esprits animaux. 

En 1742, un jeune homme plem d'esprit, 
plein de feu , plein de verve, et ayant toute l'au- 
dace de la jeunesse , soutint , à l'école de Mont- 
pellier, une thèse où il prend les esprits à 

1. De la Connaissance de bièu et de soi^mêmè^ chap. it, 
§6. 

2. Ibid., § 9. 

3. Ibid., § 12. 

4. Ibid. 
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partie, où il les combat rudement, à outrance , 
et^ qui pis est, car il faut tout dire, où il s'en 
moque. 

« Un homme sans préjugé , dit-il , et qui se 
a donnerait la peine d'examiner les choses de 
a bien près, ne pourrait-il pas prouver que ces 
a trois sortes d'esprits , qui furent comme le 
a trépied, ou si l'on veut le tnumvirat de l'an- 
<c cienne physiologie , étaient aussi mal établies 

<c l'une que l'autre Quant à la façon dont les 

a modernes soutiennent les esprits , il y a d'a- 
«c bord lieu d'être frappé du nombre prodigieux 
'<( de formes qu'ils leur donnent : les uns disent 
<c qu'ils sont de Yair; d'autres du /eu, de Veau^ 
<c de la lymphe; on lés a faits acides, sxdfureux, 
<t actifs^ passifs; on en a fait de deux ou trois 
«c espèces qui roulaient dans les mêmes nerfs; 
ce enfin on leur a donné toutes sortes de configu- 
« rations, jusqu'à en faire de petits tourbillons, 
a ou de petits ballons à ressort, selon l'expres- 
a sion de M. Lieutaud, qui est aussi persuadé de 
a l'existence de ces ballons qu'il l'est de la struc- 

alure qu'il suppose au cerveau Ajoutons, 

a continue-t-il et toujours très-finement et très- 
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« judicieusement, ajoutons que ceux qui admet- 
« tent les esprits sont aussi embarrassés pour 
(( expliquer les fonctions des nerfs que ceux qui 
(( ne les admettent pas... En est-on plus avancé 
« lorsqu'on a suivi les détails infinis de Boër- 
K haave et de ses commentateurs sur cette 
(( question? Ne vaut -il pas mieux Tabandonner 
(( pour une bonne fois, et la mettre au rang de 
<i ces questions ennuyeuses par lesquelles les 
ce anciens commençaient leurs physiologies? Ne 
« profiterons-nous jamais des bévues de ceux 
a qui nous ont précédés 1 » 

Voilà comment le jeune Bordeu , à peine âgé 
de vingt ans*, traitait les esprits, et tel est le 
sort des plus belles fortunes philosophiques. Ces 
mêmes esprits, si fort révérés de Tantiquîté en- 
tière , et , dans les temps modernes , de Descar- 
tes , de Bossuet , de Malebranche , finissent par 



1. Il n'avait en effet que vingt ans, étant né en 1722, 
quand il présenta, en 4742, sa thèse : Dissertatio physio- 
logica de sensu genericè considerato; mais il en avait trente, 
quand il publia, en 1752, ses Recherches anatomiques sur la 
position des glandes et sur leur action; ouvrage beaucoup 
plus mûri, excellent, où il reproduit sa critique des esprits, 
et dont j'extrais les passages que je viens de citer. 
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devenir le sujet commode des plaisanteries fa- 
ciles d'un écolier. . 

Après Bordeu , vint Barthez. La physiologie 
prenait une face toute nouvelle. Barthez, mé- 
taphysicien d'un ordre supérieur, est le premier 
homme qui , en physiologie y se soit fait une idée 

philosophique des forces ^ j'entends des forces 
données par les faits , ou , comme il les appelle 
très-bien , des causes expérimentales * : <c On 
€( peut donner , dit-il , à ces causes générales 
<( (aux causes générales des phénomènes de la 
«t vie), que j'appelle expérimentales , ou qui ne 
a sont connues que par leurs lois que donne 
« l'expérience , les noms synonymes et pareille- 
ce ment indéterminés , de principe, de puissance, 
a de force , de faculté , etc. » — a La bonne 
<c méthode de philosopher dans la science de 
« l'homme exige , continue-t-il , qu'on rapporte 
«( à UQ seul principe de la vie dans le corps hu- 
a main les forces vivantes qui résident dans cha- 
« que organe , et qui en produisent les fonc- 
cc tions , tant générales , de sensibilité , de 

1. Nouv. élém, de la se, de l'homme, Paris, 1806, t. I, 
Disc. préUm* 
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a nutrition, etc., que particulières, de diges- 
(( tion , de menstruation ^ , etc. )» 

Cependant la véritable idée de cause expé- 
rimentale, de principe, de force en physiologie » 
n'était pas encore complètement dégagée. Bar- 
thez avait raison d'appeler forces les causes de 
nos fonctions ; il avait raison de vouloir ratta- 
cher toutes les forces secondaires à une pre^ 
mière, qui est la force générale de la vie; mais 
il avait tort de faire de cette force générale et 
commune de la vie un être individuel, al]fslrait» 
détaché des organes, et plus tort encore de 
croire avoir expliqué un phénomène particulier 
quelconque, quand, à propos de ce phénomène, 
il avait prononcé le mot àe principe vital, car, 
évidemment, étant nécessairement impliqué dans 
tous , le principe vital ne peut servir d'explica- 
tion propre pour aucun. 

Le vrai problème est d'arriver à la force par- 
ticulière de chaque phénomène particulier, à la 
propriété, à \di faculté singulière qui le produit* 
Et c'est là ce que tous les physiologistes cher- 
chent à faire depuis Haller. 

1. Nouv. élénudela se. de V homme : Disc, prélim. 
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Depuis que^ par ses belles expériences, Haller 
a localisé Virritabilité dans le muscle et la sensi- 
bilité dans le nerf, la voie des découvertes fé- 
condes et des progrès certains , en physiologie y 
a été ouverte; car la physiologie tout entière est 
là : je veux dire dans la localisation précise de 
chaque force vitale particulière dans chaque élé- 
ment organique distinct. 

Quant au moi esprits (car, dès que levérilable 
nom des causes a été trouvé, ce n'a plus été 
qu'un mot], exclu de la science par les railleries 
de Bordeu , par la haute métaphysique de Bar- 
thez, par les recherches positives d'Haller, il 
n'y a plus reparu. 

Sur la fin du xvm* siècle, en 1779, je le 
trouve encore employé, et c'est la dernière fois 
peutrêtre qu'il l'a été , dans une belle page de 
Buffon, mais dans un sens très-général, et qui 
déjà ne retient presque plus rien du sens pri- 
mitif, technique et d'école. ButTon dit , à propos 
de l'infatigable mobilité du plus petit des oi- 
seaux : « La nourriture la plus substantielle était 
« nécessaire pour suffire à la prodigieuse viva- 
<c cité de l'oiseau-mouche , comparée avec son 
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« extrême petitesse : il faut bien des molécules 
« organiques pour soutenir tant de forces dans 
a de si faibles organes , et fournir à la dépense 
a d'esprits que fait un mouvement perpétuel et 
«rapide*.» 

1. Histoire des oiseaux-mouches. 
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J>e Ouî-Patîn et de la lutte entre l'anoîenne 
et la nouvelle physiologie. 



Les Lettres de Gui-Patin nous peignent une 
époque fort curieuse de la Faculté de médecine 
de Paris et même de la science. Je compte trois 
grandes époques dans Thistoire delà médecine, 
à partir de la Renaissance : l'époque arabe, l'é- 
poque grecque et latine , et l'époque moderne 
qui commence avec la découverte de la circula- 
tion du sang. 

L'époque que Gui-Patin nous retrace est la 
seconde de ces trois époques , l'époque grecque 
et latine , l'époque qu'on peut appeler V époque 
érudite de la médecine française. On a secoué 
le joug des Arabes; on étudie avec passion 
Hippocrate, Aristote, Galien, ces maîtres du 
savoir antique; et l'on repousse tout ce qui est 
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moderne: la circulation du sang, les vaisseaux 
lymphatiques , la chimie , -et Je reste. 

Gui -Patin est, par excellence, l'homme de 
cette époque * : il combat les Arabes ; il combat 
les modernes^ il est fanatique d'Hippocrate et 
de Galien; il ne veut ni de la circulation du 
sang ni de la chimie , qui ne sont en effet ni 
dans Galien ni dans Hippocrate; enfin, à ses 
préventions médicales il en joint d'autres : il 
^^it Y antimoine parce qu'il nous vient des chi- 
mistes, et le quinquina parce qu'il nous vient 
„j^es Jésuites. 

Le beau côté de l'époque que j'examine , de 
l'époque de Gui-Patin > de lUolan , de Baillou p 
de Fernel , a été la simplification de la méd^ 
çine , et particulièrement de la thérapeutique, lia 
thérapeutique des Arabes était un chaos. Les 
Grecs avaient connu trop peu de remèdes \ les 
Arabes multiplièrent les drogues. Il y a de 
tout dans leur thérapeutique : l'alchimiCi Tas- 

1. Quoique venu un peu tard. La découverte delà circu- 
lation du sang est de 1619 à 1628, comme nous l'aviHis vu, 
1). 84, et les premières lettres de Gui-Patin sont de 1630. Il 
appartient par son âge à la troisième époque, et par ses doc- 
trines à la seconde. 
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trologte, les qualités occultes y dominent. îl 
fallut une certaine force d'esprit pour débar- 
rasser la science de ce faux entourage. Ferne), 
le premier médecin de son temps, croyait encore 
à rastrol(^e ^ Il faut tenir grand compte , dit- 
il, de Tobservation astrologique : Astrologica 
etiam ob$ervafio ut nonparum efficax ienenda •. 
On \Hf dans Gui de Chauliao, que l'image du 
lion, imprimée en or, guérit les douleurs des 
reins *. 

Guî-Patîn ndmire Fernèl; il l'appelle , et avec 
raison» un grand homme : « Je l'estime, dit-il, 
« le plus savant et le plus poli des modernes * ; » 
mais il le laisse croire tout seul à l'astrologie et 

aux qnalitès occultes. 
(( Je ne crois point , dit-il , aux qualités oc- 

1. n commença du moins par y croire; il regretta plus 
taid le temps qu'il y ayait mis. Voyez sa vie par Plancy : 
JoumUi Ftrnêlii, Âmbiani^ Galliarum archiatri, universa 
MEDicofA, ete, GenevcBj 1680. 

S. Ibid. De venœ sectione, lib. II, cap. jw, p. 202. 

S. Afttruc : Mémoires pour servir à l'histoire de la Faculté 
de médecine de Montpellier ^ Paris^ 1767, p. 191. 

4. Lettres de ùui-Patin, nouvelle édition augmentée de 
lettres inédites, précédées d'une Notice biographique, accom- 
pagnées de remarques scientifiques, historiques et littéraires, 
par Reyeillé-Parise, Paris, 1846, 1. 1, p. 10. 
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« cultes en médecine, quoi qu'en aient dit 

a Fernel et d'autres, de qui toutes les paroles ne 
« sont point mot d'Évangile... En fait de méde- 
« cine , je ne crois que ce que je vois... Fernel 
« élait un grand homme, . . . mais , comme il n'a 
(c pas tout dit, aussi n'a-t-il pas toujours dit vrai 
<c en ce qu'il a écrit; et si le bonhomme, qui est 
ce mort trop tôt à notre grand détriment, eût vécu 
<( davantage, il eût bien changé des choses à ses 
a œuvres, et principalement en ce point-là *• » 

Il dit ailleurs , à propos de Jacques Charpen- 
tier et de son Commentaire sur Alcinous : « Il 
« y suit particulièrement la piste et les opinions 
« de Fernel, qui, en ce cas-là , a été grand pla- 
ce tonicien, et qui a bien plus fort cru que mol 
« eu la démonomanie ^ » . 

On ne saurait guère, en effet, reprocher à 
Gui-Patin d'avoir été trop crédule. Je ne parle 
ici , bien entendu, que des choses de médecine , 
et je trouve que ce mot de Bayle le peint fort 
bien , savoir , que « son symbole n'était pas 
chargé de beaucoup d'articles ^ » 

1. Lettres de Gui-Patin, t. I, p. 9. 

2. T. I, p. 306. 

3. Dictionnaire hist. et critiq,^ art. Gui-Patin. 
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Ce symbole était chargé de si peu d'articles , 
qu'il n'y en avait que deux : saigner et purger. 
Tout le reste , V antimoine , Vopium , le thé , le 
quinquina, etc., était rejeté : Vopium comme 
poison S le ^ comme a impertinente nouveauté 
du siècle ^, » Yantimoine comme proscrit par la 
Faculté ', et le quinquina, ce qui^ est bien pis, 
comme poudre des jésuites *. 

Entre tous les remèdes nouveaux , 6ui-P9tin 
ne lait grâce qu'au séné; mais, en revanche, il 
lui fait une grâce entière. « Le séné fait plus de 
« miracles , dit-il , que tout le reste des drogues 
« qui nous viennent des Jndes ^ » Il ajoute au 
séné, la casse et le sirop de roses pâles; et 
voilà toute sa pharmacie. « Tant que nous au- 
<£ rons du séné , de la casse , du sirop de roses 
a pâles, nous pourrons toujours continuer à dé- 
« livrer Paris de la tyrannie des apothicaires ^.)) 

Cet homme d'un esprit si vif, si pénétrant, si 

1. l^ttreSy 1. 1, p. 424. 

2. Ibid,y p. 383. 

3. Ibid,, p. 191. 

4. T. n, p. 107. 

5. Ibid., p. 358. 

6. T. m, p. 203. 

16 
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prompt , mais en même temps si partial » si 
arrêté^ si entier » s'était imposé la tâche de sim- 
plifier la médecine^ de la rendre facile et fami- 
lière^, je me sers de ses expressions. Or, il 
la voyait partout en proie aux pratiques ^- 
perstitiemes^ des Arabes» à Tavidité des apo- 
thicaires^ aux témérités aveugles des méde- 
cins-chimistes de son temps) il assistait aux 
expériences de Guenaut et de V antimoine, 
expériences qui furent souvent funestes, si Ton 
en croit Gui-Patin , et même le poète » c'est-à» 
dire tout le monde. 

Selon Oui-Patin , c( Fantimoine seul a tué 
« plus de gens que n'a fait le roi de Suède en 
« Allemagne ' ; i> et Ton sait ce que dit le poète : 

On compterait plutôt combien dans rai printemqp» 
Guenaut et l'antimoine ont fait movnr de gensS.. 

Paut-il s'étonner, après cela, delà guerre que 

1. Lettres, t. I, p. 453. « Je rends la pharmacie la plus 
« populaire qu'il m'est possible. » (T. I, p. 28.) 

â. « Ce sont les Arabes qui ont fourré âsns la niédetine 
« ces scrupuleuses et superstitieuses obserrations...» (T. II, 
p. 68.) 

3. T. II, p. 563. 

4. Boileau : Satire IV. 
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Gui-Patin ftiit aux Arabes , à Y antimoine , aux 
apothicaires y aux apothicaires surtout, à qui sa 
bile ne pardonne rien : ni leur arabisme^ ni leur 
chimie^ ni leurs drogues^ ni leurs parties f 

a I! m'a aussi parié de M. Moze, Tapothi- 
(i caire, qui me prise fort, à ce qu'il dit ; sur quoi 
« je lui ai répondu que je m'en étonnais, vu que 
« je n'avais jamais rien fait pour me faire estimer 
« de ces MM. les pharmaciens , que je n'avais 
« jamais ordonné de èézoard, à* eaux cordiales , 
ic de theriaque ni de mithridate , de confection 
« d'hyacinthe ni d!alkennès, de poudre de vipère 
«t ni éevtnèmètiqttef de perles ni de pierres pré- 
<i cieuses , et autres telles bagatelles arabesques ; 
<i que j'aimais les petits remèdes qui n'étaient ni 
a rarfîé ni cbers, et que je faisais la médecin^ le 
« plus simplement cju^l m'était possible '• » 

d Pou^ {nés cbers ennemis les apothicaires , 
« dit-il encore, ils se sont plaints de ma dernière 
<c thèse à notre Faculté, laquelle s'est moquée 
a d'eux... Je parlai contre leur bézoard, leur 
« confection d'alkermès , leur theriaque et leurs 

1. Lettres de Gui-Patin, t. III, p. 559. 
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Cl parties *. » — a Je laisse la pluralité des re- 
<x mèdes à ceux qui font la médecine pour le faste 
<c et pour la pompe , et qui s'entendent avec les 
« apothicaires 2. » 

Ainsi donc, et jusque dans ses plaisanteries 
les plus vives sur ses chers ennemis les apoihi" 
caires , Gui-Patin n'oublie jamais la vue qui le 
guide , la vue philosophique et supérieure de la 
simplification de la médecine. « Pour moi , je 
c( suis de Tavis de MM. les Piètres qui ne 
(( veulent 9 ad benè medendum, quàm paiLca, 
(( sed selecia et probata remédia^. » — « Le 
(( grand chancelier d'Angleterre, François Bacon 
(( de Yérulam , a dit fort à propos que muU 

s 

1. T. II, p. 603. 

2. Tome m, p. 541. « Les apothicaires enragent... contre 
« les médecins qui, pour empêcher leur tyrannie, ordonnent 
« en français et font faire les remèdes à la maison : la casse, 
« le séné, le sirop de fleurs de pécher, de roaei pâles et de 
<f chicorée, composé ayec rhubarbe, suffisent presque à tout, 
a Je n'ai jamais vu de maladie guérissable qui ne pût gué- 
« rir sans antimoine, quoique je me serve aussi, pour les 
« plus sots,.... de nos confections scammonées, comme du 
« diaphénic, diaprun solutif, diacarthame, dipsilium;,,. 
« mais il faut regarder de près et ne pas prendre martre 
« pour renard. » (T. III, p. 601.) 

3. T. I, p. 23. 
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« tiiudo remediorum est filia ignoj'aniiœ * . » 
Mais y à force de se pénétrer de celle vue; il 
Texagère; il réduit tout, comme je le disais 
tout à rheure, à saigner et purger; et , par une 
sorte de compensation, il n'exagère pas moins, 
d*un autre côté , l'emploi des purgations et de 
la saignée. 

Commençons par la saignée. Il fait saigner à 
tout âge : les enfants , les vieillards ^ ; il fait sai- 
gner irente^eux fois pour une maladie ^ ; il se 
fait saigner lui-même Jusqu'à sept fois pour un 
rhume ^; il fait saigner sa belle -mère, qui a 
quatre-vingts ans , jusqu'à quatre fois ^ ; il fait 
saigner un enfant de trois jours ^; il fait sai- 
gner sa propre femme huit fois des veines du 
bras, il la fait saigner ensuite des veines du 
pied ; elle en réchappe , et il s'écrie : a Yive la 



1. T. m, p. 189. 

2. « Nous guérissons nos malades après quatre-vingts ans 
« par la saignée, et saignons aussi fort heureusement les 
a enfants de deux et trois mois... » (T. II, p. 419.) 

3. T. I, p. 63. 

4. Ihid., p. 375. 

5. /6irf., p. 398. 

6. T. 111, p. 418. 

16. 
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« bonne méthode de Galien et le beau vers de 
<c Joachim de Bellay : 

a honne, ô saincte, ô divine saignée K » 

Venons aux purgations. C'est , d'abord , ce un 
malade qui est purgé trente^ deux fais de deux 
jours Tun - » ; puis , c'en est un aulre k qui a 
été saigné , en tout , vingt-deux fois , et purgé 
quarante ' ; » puis , c'est la doctrine d'Hippo- 
crate et de Galien , a on peut purger tous les 
jours, quoiidiè licet purgare * , » à condition, 
pourtant, qu'on purge avec le séné : h séné et 
la saignée sont toute la médecine. 

« Nous guérissons beaucoup plus de malades, 
« dit Gui-Patin, avec une bonne lancette et une 
« livre de séné , que ne pourraient faire les Ara- 
ce bes avec tous leurs sirops et leurs opiats^ ; » 
et ses malades (car, à coup sûr, ils ne guéris- 
sent pas tous) meurent comme ceux du méde- 
cin de Boileau : 

1. Ibid., p. 416. 

2. T. I, p. 372. 

3. T. III, p. 374. 

4. T. II, p. 557. 

5. T. I,p. 400. 



ET DE 6UI-PATIN. 187 

L'on meurt vide de sang, l'autre plein de séné*. 

Gui-Patin part de l'excellent principe qu'il 
faut simplifier la médecine, et il finit par la ré- 
duire à la saignée et au séné. Un médecin de 
nos jours, esprit tout aussi résolu^ tout aussi 
hardi à sa manière que Gui-Patin , l'avait ré- 
duite aux sangsues et à Veau gommée. En tout 
genre, il y a quelque chose de pire que le mal 
même, et c'est l'exagération de la réforme. 

Cependant il ne faut pas croire que Gui-Patin 
soit toujours aussi outré qu'il Test ici. Personne 
n'est de meilleur sens, j'entends d'un sens plus 
éclairé, plus équitable, quand il le veut bien. 
On n'a jamais porté sur les deux médecines com- 
parées des Arabes et des Grecs un jugement plus 
sage, plus net, plus complet que celui qui suit. 

« Pour les Arabes, je vous en dirai mon seu- 
c( timent. Pour la doctrine, tout ce qu'ils ont de 
«bon, ils l'ont pris des Grecs; pour leurs re- 
c( mèdes, ils ont vécu en un temps qu'il y en 
a avait de meilleurs que du temps d'Hippocrale; 

J. Ârl poéliquCf chaut IV. 
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(( mais ils en ont bien abusé, et ont introduit 
(( cette misérable pharmacie arabesque , et cette 
« forfanterie de remèdes chauds, inutiles et su- 
ce perflus... Le grand abus de la médecine vient 
(( de la pluralité des remèdes inutiles, et de ce 
<c que la saignée a été trop négligée. Les Arabes 
(( sont cause de Tun et de l'autre. Mesuë a trop 
c( de crédit au monde. . . Mais nous aurions grand 
(( tort d'abandonner et de quitter les bons re- 
« mèdes qui sont en usage dès le temps des 
c( Arabes, pour aller recourir à ceux du temps 
(( d'Hippocrate , qui sont moins bons.... C'est la 
c( doctrine des indications qui fait paraître un 
ce médecin vraiment ce qu'il est. Et c'est ce 
« dont nous avons l'obligation entière aux 
«Grecs*...» 

Malgré son admiration pour Hippocrate , il 
convient qu'il y a tel passage de ce grand homme, 
qui , mal entendu , a a coupé la gorge et coûté 
la vie à plus de cinquante mille personnes^. » 
Il dit très-finement ailleurs : «C'est un bel apho- 
« risme, mais il n'en faut point abuser ; nos ma- 

1. T. I, p. 399. 

2. T. III, p. 546. 
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c( lades n'ont que faire de nos disputes scolas- 
a tiques*. » 

Enfin, il n'est pas jusqu'à Y antimoine qui 
n'obtienne de lui , dans un moment plus calme , 
des paroles plus circonspectes. 

« Si quelqu'un peut se servir de ce remède , 
(c qui est de sa nature pernicieux et très-dange- 
a reux , ce doit être un bon médecin dogmati- 
se que, fort judicieux et expérimenté , et qui ne 
<c soit ni ignorant ni étourdi ; ce n'est pas une 
c( drogue propre à des coureurs 2. » 

Rien n'est plus sensé. Les remèdes nouveaux, 
quand ils sont énergiques, demandent un mé- 
decin judicieux et expérimenté. Il faut donc les 
étudier, les surveiller, les suivre , et non les re- 
jeter, les proscrire, les condamner ^dx décrets 
de la Faculté^. Où en serions-nous, si nos 
pères eussent cru Gui-Patin et sa Faculté? Nous 
n'aurions ni l'antimoine, ni l'opium, ni le quin- 
quina, etc. ; nous n'aurions ni la circulation du 



1. T. II, p. 557. 

2. T. I, p. 356. 

3. Il y eut deux décrets de la Faculté contre Tantimoine. 
Voyez les Lettres de Gui-Patin, 1. 1, p. 190. 
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sang, ni les vaisseaux lymphatiques, ni le réser* 
voir du chyle, etc.; nous n'aurions ni la chimie, 
ai la physiologie » ces deux sciences qui nous 
ont donné la médecine moderne. Comment , à 
côté d'un Anglais, du grand Harvey, qui dé-* 
couvre la circulation du sang et qui la démontre, 
et du plus grand des Français, de Descartes, 
qui la prodame S le professeur, le doyen de la 
Faculté de médecine de Paris, le professeur du 
Collège de France, car Gui-Patin était tout cela, 
peut-il écrire ces mots ! 

(K Si M. Duryer ne savait que mentir et la cir- 
a culation du sang , il ne savait que deux cho« 
a ses , dont je hais fort la première , et ne rae 
<x soucie guère de la seconde... S'il revient, je 
(( le mènerai par d'autres chemins plus impor- 
c( tants en la bonne médecine que la prétendue 
« circulation ^. » 



i. Discours de la méthode et les Passions de Véme, Voyez 

ci-devant, p. 165 et 166. 

2. T. I, p. 513. LdL prétendue circulation! Molière n'eût 
pas mieux trouvé. — « Mais sur toute chose, ce qui me 
« plait en lui, et en quoi il suit mon exemple, c'est qu'il 
« s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, et que 
« jamais il n'a voulu comprendre ni écouter les raisonne- 
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Pecquet est à Paris , à côté de Giii-Patin ; 
peut-être prescrit-ii Tantimoine ; mais enfin , il 
découirre te réservoir du ckyle , dernier fait qui 
complète la théorie nouvelle de la circulation 
du sang, et Gui-Patin se borne à dire: a Tout 
« le fait de Pecquet est une nouveauté que je 
K suis tout prêt de croire lorsqu'elle aura été 
(( bien prouvée, et qu'elle apportera de la com- 
« modité et de l'utilité in morborum curatione; 
« quo excepta , je n'en ai que faire ^ » 

J'ai hâte de laisser le Gui-Patin de ce langage 
puéril et de ces préventions coupables; je re- 
tiens à ce qui Ta fait supérieur et illustre. Gui- 
Patin est essentiellement un esprit savant et 
lettré; il est plein d'une érudition grecque et 
latine ; il est homme de belles-lettres ; il dit lui- 
même que «l'érudilion et le bon sens sont tout^.» 

« Je n'aime, dit-il , que Galien et Hippocrale; 
«Je fois état de Fernel, Duret, Hollier, Heur- 
<c nius ; notre bon ami Gaspard Hofmann ne me 

a mentset les expériences des yrélendues découvertes de notre 
« siècle touchant la circulation du sang^ et autres opinions 
« de même farine. » ( Molière, Le Malade imaginaire.) 

i. lettres, t. II, p. 1&2. 

2. T^II, p. 70. 



192 DE L'âNCIENIŒ ET DE LA NOUVELLE PHYSIOLOGIE 

« déplaît point propter suam breviloquentiam 
(( et pour sa critique ; cœteris lubens ubstineo. 
« J'emploie mieux ailleurs ce que j'ai de temps 
<c de reste; la plupart des autres modernes 
« n'ont que des redites *. » 

Il emploie mieux ailleurs le temps qu'il a de 
reste ; et l'on devine aisément quel est cet ail- 
leurs. 

(( Je ne fais guère de débauche que dans mon 
« étude avec mes livres... Feu M. Piètre, qui a 
a été un homme incomparable , tant en bonté 
(( qu'en science , disait qu'il faisait la débauche 
« lorsqu'il lisait Cicéron et Sénèque, mais qu'il 
« se réduisait aisément à son devoir, avec Galien 
c( etFerneP.» 

Ce trait est charmant. 

Il a cette âme élevée où réside si bien la 
passion des lettres. Il a quelque envie d'aller 
en Allemagne vers^ son ami 6. Hofmann: il 
passera à Bâle a pour y voir le tombeau du grand 



1. T. Il, p. 410. 

2. T. III, p. 233. 

3. Expression de Gui-Patin : « Pour mon voyage vers 
« M. Hofmann... » (T. I, p. 381.) 
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Érasme'.» Il visite les tombeaux des rois à 
Saint-Denis : « Quelques larmes m'échappèrent 
«au monument du grand et bon roi Fran- 
<x çois I*^, qui a fondé notre Collège des profes- 
<c seursdu roi. Il faut que je vous avoue ma fai- 
tt blesse , je le baisai même, et son beau-père 
<c Louis XII qui a été le père du peuple et le 
<c meilleur des rois que nous ayons jamais eus 
« en France^. » Il mène ses deux fils au tom- 
beau de Fernel : a II y a» ce 16 avril, aujour- 
a d'hui, cent et deux ans que J. Fernel mourut, 
« belle âme et bien illustre dont la mémoire 
<c durera autant que le monde , aut saltem 
ik qttamdiil honos habebiiur bonis liieris; il est 
<c enterré dans Saint- Jacques-de-la-Boucherie» 
a ici près. J'y mène souvent mes deux fils , les 
« exhortant de devenir comme lui^. » Il met si 
haut Fernel , et rUlustration que donnent les 
travaux de l'esprit, qu*il aimerait mieux être 
descendu de Fernel que d*étre roi. a Je suis tout 
« ravi que vous aimiez tant notre Fernel : cet 
<c homme est un de mes saints avec Galien et 

1. T. I, p. 381. 

2. T. III, p. 225. 

8. T. lU, p. 169. 

17 
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« feu M. Piètre. *• Je tiendrais à ^lus grande 
a gloire d*être descendu de Fernel que d'être 
(( roi d'Ecosse ou parent de l'empereur de Gon- 
a stantinople. Fernel a été bon, sage et savant ^ . » 

Il a le don de conter et d'écrire : c( Hier à 
<c deux heures , dans le bois de Yincennes , qua- 
a tre de ses médecins (de MaEarin), savoir: 
« Guenaut, Yalot, Brayer et Bèda des Fougerais, 
« alterquaient ensemble et ne s'accordaient pas 
(( de l'espèce de la maladie dont le malade mou- 
ce rait : Brayer dit que la rate est gâtée , Gue- 
a naut dit que c'est le foie, Yalot dit que c'est 
a le poumon et qu'il y a de l'eau dans la poi- 
<c trrne, des Fougerais dit que c'est un abcès du 
« mésentère et qu'il a vidé du pus , qu'il en a 
« vu dans les selles, et en ce cas-là il a vu ce 
<(que pas un des autres n'a vu. Ne voilà pas 
ce d'habiles gens^ ! » 

Molière n'aurait pas dédaigné ce comique ^ 

1. T. III, p. 59. 

2. T. in, p. 338. 

8. « Les médecins ont raisonné là-dessus comme il £ant> 
« et n'ont pas manqué de dire que cela procédait, qui du 
« cerveau, qui des entrailles, qni de la rate, qui du foie... » 
{Le Médecin malgré lui,) 
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ni Saint-Simon, l'éloquent Saint-Simon, la belle 
page que voici, et plus d'une autre : « Nous 
« vivons à Paris comme Junéval a dit de Rome : 
« kîevivimtis ambitiosâ pauperpaie, etc. Je ne 
« vois plus que de la vanilé , de la misère et de 
« l'avarice, de Timposture et de la fourberie. 
« Dieu nous a réservés pour un siècle fripon et 
«dangereux; il y aura bientôt grande consé- 
« quence à être homme de bien , tant est grande 
« la corruption de toutes sortes de gens depuis 
a bientôt quarante ans, par la guerre , par deux 
a cardinaux, qui ont été deux grands tyrans, et 
<c par le règne des partisans, qui ont tout dé- 
« robe , et épuisé la France *. » 

Son esprit a de grandes analogies avec celui 
de Rabelais, de Bayle et de Voltaire; il appelle 
Junéval, son cher ami^; il peint Tacite « ce 
mattre homme , qui a été un original des bons 
esprits* » d'une manière bien remarquable : 
« Corneille Tacite , qui est un bréviaire d'État 
« et le premier ou le grand maitre des secrets 

1. T. II, p. 486. 

2. T. II, p. 586. 

3. T. II, p. 84. 
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<c du cabinet, et même que M. de Balzac a quel- 
ce que pari appelé Y ancien original des finesses 
a modernes... Le cardinal de Richelieu lisait et 
« pratiquait fort Tacite; aussi était-il un ter- 
<c rible homme. Machiavel est un autre péda- 
« gogue de tels ministres d'État , mais il n'est 
« qu'un diminutif de Tacite*. » 

Enfin, il eut de nobles, de vertueux amis. 
Cette société, qu'il rêvait pour un autre monde, 
il se rétait faite dès celui-ci : <c Socrate et un 
a autre philosophe dans Élien se consolaient, 
« en mourant , qu'ils verraient en l'autre monde 
(( d'honnêtes gens, des philosophes, des poêles 
« et des médecins. Je suis du même sentiment. 
(( Si j'y puis rencontrer Cicéron, Virgile, Ans- 
ce tote, Platon, Junéval, Horace, Galien, Fernel, 
a Simon et Nicolas Piètre , MM. R. Morcâ^ et 
« Riolan , je ne serai pint en mauvaise céibpa- 
« gnie ; il y aura là de quoi me consoler *. » 

Ses amis étaient le savant Naudé, Gassendi, 
Lamoignon, ces hommes, qu'il suffit de nom- 
me^, et ce même Riolan , et ce même Piètre 

1. T. Iir, p. 253. 

2. /6id.,p. 142. 
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qu'il espérait retrouver encore. « M. le premier 
«président m'envoie quelquefois quérir pour 
« aller souper avec lui; il me fait grande chère; 
a mais son bon accueil vaut bien mieux que 
<c tout le reste. Je lui ai promis d'aller souper 
(( avec lui tous les dimanches de ce carême , et 
« après nous prendrons d'autres mesures, selon 
a la saison. Il y a du plaisir avec lui, parce 
« qu'il est le plus savant de longue robe qui soit 
« en France. Il est fort sage et fort civil , et dit 
« en souriant qu'il ne faut point dire de mal 
« des jésuites et des moines; mais pourtant il 
<£ est ravi quand il m'échappe quelque bon mot 
« contre eux*. » 

Comme tous ceà détails sont pleins d'intérêt 
et bien écrits I « Je soupai dernièrement chez 
« M. le premier président, qui m'envoya invi- 
(( ter dès le matin... Il se plaignait à moi que je 
« ne l'allais point voir , que j'étais obligé de 
« l'aller quelquefois entretenir, et que je devais 
(( avoir pitié de lui pour la peine qu'il avait 
«dans l'exercice de sa charge.... Après sou- 
(cper, nous nous entretînmes auprès du feu. 

1. T. III, p. 124. 

17. 
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a Entre autres discours , il rae dit que j'étais 
« bien heureux , puisque ayant fini la visite de 
<c mes malades y je n'avais qu'à passer mon 
« temps avec mes livres ; que, pour lui, sa 
« charge le tuait, et qu'il se tenait bien plus 
tt malheureux que M. Patin. En effet, les grandes 
« dignités sont des charges , des menottes et 
<c des entraves qui nous ôtent notre liberté et 
c( nous rendent esclaves de tout le monde. Celte 
a charge publique l'oblige de donner audience 
a à chacun , lui ôle le moyen et le loisir de se 
a divertir dans l'étude qu'il aime naturelle- 
«c ment , et le fait lever, tous les jours de pa- 
ie lais, à quatre heures du matin; et néanmoins 
a après tout et nonobstant toutes ses plaintes, 
a c'est une très -belle et très -importante di*^ 

a gnité* » 

Quel style fin, délié, riche, expressif, précis, 
et qui marque bien toutes les nuances! Etd'urt 
autre côté , quel spectacle que celui de ce pre- 
mier président, qui se lève à quatre heures du 
matin, qui n*a pas le loisir de se divertir dans 
l'étude, qui dit qu'il ne faut point dire de mal 

j. T. m, p. 141. 
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des jésuites , et qui est ravi qu'on en dise! Cela 

est peint. 

Je n'ai rien dit encore du caractère de Gui- 
Patin , et peut-être n'ai-je plus besoin d'en rien 
dire. L'amitié d'un grand magistrat, et tel que 
Lamoignon, répond de ce caractère. On a vu, 
d'ailleurs, le style de Gui-Patin. Une des qua- 
lités les plus fortement marquées de ce style est 
qu'il sent l'honnête homme. 

Je viens de jeter un coup d'œil rapide sur Gui- 
Patin et sur son époque : cette époque et ce per- 
sonnage demandent un examen plus approfondi. 
Cet examen sera l'objet d'un autre chapitre. 



/ 
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l>e Ouî-Fatîn et de la Faculté de Paris. 

Nous n'avons eu, jusqu'ici, que l'histoire 
extérieure de la Faculté de médecine de Paris. 
Gui -Patin nous en donne l'histoire intime. Il 
nous découvre les ressorts cachés qui mouvaient 
ce grand corps. Il en a tous les secrets , et n'en 
tait aucun. Il nous dit tout, parce qu'il ne sait 
pas qu*il nous parle; et son histoire est d'autant 
plus vraie qu'il songe moins à écrire une histoire. 

Personne, d'abord , ne nous fait mieux con- 
naître les usages, ou, pour parler comme lui, 
les cérémonies * de la Faculté. Commençons par 
ce qui regarde l'acte le plus important de la 
Faculté : l'élection du doyen. Gui-Patin fut doyen 
une fois, et trois fois son nom resta dans le cha- 
peau. Voici comment se passaient les choses : 

1. Toutes ces cérémonies sont fort anciennes et sont reli- 
« gieusement observées par respect pour l'antiquité. » (T. II, 
p. 566.) 
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« Toute la Faculté assemblée, dit Gui-Patin , 
« le doyen qui est près de sortir de charge , re- 
« mercie la compagnie de Thonneur qu*il a eu 
« d'être doyen , et la prie qu'on en élise un autre 
c( à sa place ; les noms de tous les docteurs prê- 
te senls , car on ne peut élire aucun absent » en 
« autant de billets, sont sur la table ; on met dans . 
c( un chapeau la moitié d'en haut/ et c'est ce 
« qu'on appelle le grand banc ^ Nous sommes 
<c aujourd'hui cent douze vivants , c'est donc à 
<K dire les cinquante -six premiers. Quand ces 
<ic billets ont été bien ballottés et remués dans un 
a chapeau par l'ancien de la compagnie ^^ qui 
« est aujourd'hui M. Riolan, le doyen qui va 
a sortir de charge en tire trois l'un après l'autre; 
<c on en fait de même tout de suite du petit 
« banc ^ î on n'en tire que deux afin que le 
a nombre soit impair. Yoilà cinq docteurs qui 
« ne peuvent, ce jour-là, être faits doyens ; mais 

1. Le banc des anciens. 

2. Vancien de la compagnie ou Vancien maître, « Le plus 
« vieux docteur de la compagnie s'appelle le maitre et ne 
a peut s'appeler le doyen; cela lui est défendu par un arrêt 
« de la Cour. » (T. Il, p. 566.) 

3. Le banc des jeunes. 
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«ils sont les électeurs, lesquels, après avoir 
« publiquement prêté serment de fidélité, sont 
ce enfermés dans la chapelle, où ils choisissent, 
« de tous les présents, trois hommes qu'ib ju-r 
(c gent dignes de cette charge , deux du grand 
« banc et un du petit banc ; ces billets sont mis 
« dans le chapeau par l'ancien , et le doyen , y 
« fourrant sa main bien étendue , en tire un : 
« celui qui vient est le doyen *. » 

Après le doyen, venaient les docteurs-régents. 
On les élisait de même. Après les docteurs-ré- 
gents venaient les docteurs; et ici les épreuves 
étaient fort nombreuses. Il y avait des examens 
pour le baccalauréat, pour la licence, pour le 
doctorat. Il y avait des thèses de toute espèce : 
les quodlibéiaires , la cardinale , etc. On savait 
être sévère, du moins au temps dont je parle. 

« Samedi , 20 de mars , nous avens reçu , dit 
« Gui-Patin, dix bacheliers qui vont commencer 
« leur cours de deux ans ; on en a renvoyé deux 
c( afin qu'ils s'amendent et étudient mieux à l'a- 

« venir ; un exercice de disputes perpétuelles 

« deux ans durant les rendra indubitablement 

1. T. II, p. 565. 
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a meilleurs,. ... eutre que si, dans cet espace de 
a temps 9 ils manquaient à leur devoir, on les 
a chasserait de nos écoles comme inhabiles et 
« indignes de nos privilèges ^ )» 

Je remarque les deux ans de disputes perpé- 
tuelles : nos deux années de clinique sont, s^u- 
rément, beaucoup mieux entendues^ et pourtant 
il ne Caut rien outrer; ces perpétuels disputeurs 
devenaient souvent des hommes d'une science 
admirable, a Lorsque, dit Riolan, le roi Henri le 
<c Grand voulut Caire vérifier les faussetés qui 
« étaient dans les livres du sieur du Plessis-Mor- 
« nay, sur Je fait de la religion, que Tévêque 
« d'Évreux , depuis ciardinal dn Perron, promet- 
« tait de montrer et vérifier, comme il fit, de 
« notre école fut choisi un savant médecin , 
« nommé Martin, pour Topposer à Casaubon , 
a qu'on tenait le plus savant homme du siècle, 
« après Joseph Scaliger qui vivait en Hollande.^ » 
C'est parleur science, c'est par l'érudition, par 
les lettres, que lesFernel, les HoUier, les Duret, 

1. T. m, p. 182. 

î. Curimses rech^rthes sur les écoles en médecine de Paris 
et de Montpellier, etc.; Paris, 1651, p. 34. 
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les deux Riolan, père et fils, etc., ont élevé, en- 
nobli, émancipé, si je puis ainsi dire» la mé- 
decine. Ce fut leur gloire, qui sera éternelle. La 
médecine n'oubliera jamais qu'elle leur doit son 
lustre. 

Je reviens à la Faculté. On voit assez quelle 
était sa constitution intime. Ce corps se gouver- 
nait, se recrutait lui-même: il s'était fait lui- 
même. «Noire école, ditRiolan, n'a eu pour 
<c fondateurs ni les rois de France , ni la ville de 
« Paris , desquels elle n'a jamais reçu aucune 
« gratification en argent.... Elle a été fondée 
c( et entretenue aux dépens des médecins par- 
ce ticuliers qui ont contribué pour la bâtir, la 
« doter*,» etc. 

Le Corps médical de Paris, pris en soi, était 
une petite république, une vraie république, qui 
avait pour citoyens les docteurs , pour sénat la 
Faculté , pour chef le doyen. Ce chef n'était élu 
que pour deux ans ; mais durant ces deux ans, 
il avait une autorité très-réelle. « 11 est, dit Gui- 
ce Patin , le maître des bacheliers qui sont sur 
ce les bancs; il fait aller la discipline de l'école; 

1. Curieuses rcc/iercfiw,etc.,p. 29. 
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c( il garde nos registres , qui sont de plus de 
« cinq cents ans; il a les deux sceaux de la Fa- 
« culte; il reçoit noire revenu, et nous en rend 
« compte; il signe et approuve toutes les thèses; 
« il fait présider les docteurs à leur rang; il (hit 
c( assembler la Faculté quand il veut; et, sans 
«son consentement, elle ne peut s'assembler 
« que par» un arrêt de la Cour qu'il faudrait ob- 
« tenir; il examine avec les quatre examina- 
c< teurs à l'examen rigoureux qui dure une se- 
« maine; il est un des trois doyens qui gouver- 
« nent l'Université avec M. le recteur , et est 
c< un de ceux qui l'élisent ; il a double revenu 
c< de tout, et cela va quelquefois bien loin; il a 
« une grande charge, beaucoup d'honneur, et 
« un grand tracas d'affaires; il sollicite les 
« procès de la Faculté, et parle même dans la 
c< grand'chambre devant l'avocat général *.... » 
Notre petite république avait tout le bon et 
tout le mauvais des grandes. On y était pas- 
sionné pour la gloire du Corps, et c'était le 
bon; mais il s'y formait, atout moment, des 
partis , des divisions , des brigues , et c'était le 

•1. T. II, p. 665. 

18 
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mauvais. Souvent un parti condamnait l'autre; 
au besoin même il l'aurait chassé. En 1651^ 
GuenauU, Beda , Cornuti , qui se laissaient em- 
porter à r antimoine^, furent condamnés par la 
Faculté : « cela les a fait rentrer dans leur de- 
ce voir , dit Gui-Patin , et si par ci-après ils man- 
<cquent, nous ne leur manquerons point; on 
« leur appliquera la loi et l'efficace du décret 
« si vivement, qu'ils en demeureront chassés*.» 
Souvent un parti défaisait ce qu'avait fait l'au- 
tre. En 1566, un parti condamna l'antimoine 
par un décret^; et en 1666, justement un 
siècle plus tard , un autre parti réhabilita l'an- 
timoine par un décret inverse. 

Quand on voit la Faculté se fonder elle- 
même, s'entretenir , se doter, devoir tout à ses 
membres et rien à l'État, on comprend bien 
celte indépendance, qui lui fut propre, dont 
elle fut si jalouse, et que l'État respecta tou- 
jours. Nos rois traitaient avec la Faculté. 
Louis XI veut faire copier un manuscrit de 



1. Expressions de Gui-Patin, t. Il, p. S87. 

2. T. II, p. 587. 

3. Il y eut un autre décret xontrfi rantimoine, en 1645. 
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Rhasis, que possède la Faculté ; la Faculté ne 
prête le manuscrit au roi, que quand je roi a 
fourni caution*. Richelieu veut faire recevoir 
docteur les fils du gazetier Renaudot, l'homme 
que la Faculté a le plus haï; il le veut, la 
Faculté résiste, et Richelieu cède. « Tous 
a leshommes particuliers meurent, dit fièrement 
<!c Gui-Patin , mais les compagnies ne meurent 
« point. Le plus puissant homme qui ait été 
c< depuis cent ans en Europe , sans avoir la tête 
<k couronnée, a été le cardinal de Richelieu. 
<( Il a fait trembler toute la terre; il a fait peur 
« à Rome; il a rudement traité et secoué le roi 
« d'Espagne, et néanmoins il n'a pu faire rece- 
<c voir dans notre compagnie les deux fils du 
<x gazetier qui étaient licenciés , et qui ne seront 
m de longtemps docteurs >. » 

Enfin, la Faculté périt comme périssent tous 
les corps et toutes les républiques, par l'exagé- 
ration même de son principe. Le grand but de 
la Faculté avait été de nous restituer la méde- 
cine grecque et latine. Ce but atteint , elle s'y 

1. T. I,p. 37. Note de M. Reveillé-Parise. 

2. T. 1, p. S47. 
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arrêta obstinément et fatalement. Elle ne mar- 
cha plus; mais tout marcha autour d'elle. On 
découvrit la chimie» Tanatomie, la physiologie 
modernes. La Faculté proscrivit ces sciences. 

Quand le gouvernement voulut sérieusement 
les faire enseigner, il fut contraint de les faire 
enseigner ailleurs. On créa ou Ton restaura le 
Jardin du roi. La Faculté proscrivait la chimie, 
el,ce, disait-elle, pour bonnes causes et consi- 
dérations ^ ; le Jardin la fit enseigner dans une 
chaire expresse. Riolan^, le premier anatomiste 

1. Expressions de la Faculté dans ses Remontrances sur 
la création du Jardin du roi. (Voyez les Notices historiques 
sur le Muséum d'histoire naturelle par Laurent de Jussieii : 
Annales du Muséum d'hist. nat.y t. I, p. 12.) 

2. Chose curieuse, ce même Riolan, qui repoussait de la 
Faculté Tanatomie nouvelle, et qui l'aurait repoussée du 
Jardin, avait été un des premiers à sentir le besoin de ce 
Jardin. C'est un honneur qu'il ne faut pas oublier de rap- 
porter à cet homme, si recommandable d'ailleurs à tant de 
titres. «Vous pouvez pareillement avertir le roi, » dit-il dans 
répitre dédicatoire de sa Gigantologie , adressée au duc 
de Luynes, « vous pouvez avertir le roi, qui ne désire que la 
« santé et conservation de ses sujets, de la nécessité d'un 
« Jardin royal en l'Université de Paris, à l'exemple de celui 
« que Henri le Grand a fait dresser à Montpellier, lequel si 
« nous obtenons du roi par votre faveur, vous obligerez 
« toute la France qui se ressentira d'un si grand bien que 
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de là Faculté 9 repoussait la circulation du sang, 
les vaisseaux lymphatiques, le réservoir du 
chyle ^ etc. ; le Jardin les fit enseigner par Dio- 
nis. Dionis nous l'apprend lui-même. « C'est là, 
«dit-il, dans son Épîire au rot (Louis XIY), 
«que la circulation du sang et les nouvelles 
c( découvertes nous ont heureusement désabu- 
se ses de ces erreurs , dont nous n'osions pres- 
« que sortir, et où Tautorité des anciens noiis 
« avait si longtemps retenus * . d 

Dionis nous apprend ensuite que « cet éta- 
vi blissement, quoique des plus utiles pour le 
Xi public, ne laissa pas de trouver des opposi- 
te tions qui furent formées de la part de ceu:^ 
c( qui prétendaient qu'il n'appartenait qu'à eux 
« d'enseigner et de démontrer l'anatomie*. » 

x< vous aurez procuré pour tous ceux qui pratiquent la mé- 
w decine... » (P. 8.) 

1. L'anatomie de Vhotnme suivant la circulation du sang 
et les nouvelles découvertes, démontrée au Jardin du roi, 
J*aris^ 1716 : Épitre auroiyi^. 2. — Voyez, ci-devant, p. 52, 
ce que j*ai déjà dit de Dionis et de son enseignement (créa- 
tion de Louis XIV) au jardin des Plantes. 

2. Md., Préface, p. 6. L'anatomie nouvelle passa enfin 
du Jardin du roi à la Faculté ; souvent même ce fut le même 
professeur qui l'enseigna dans les deux lieux : témoin Wins- 
low et d'autres. 

18. 
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On se doute bien quels étalent ceux qui fm^ 
maimi des oppositions, et qui pritendaiêHi 
qu'il n'apparienaii qu'à eux d'enseigner et de 
démontrer Vanaiomie. C'étaient eeuss^ià mtoie 
qui poursuivaient les apothicaires et les chiruN 
giens, d*une guerre impitoyable» incessante. A 
la vérité, la Faculté m^ prétendait pas eidure la 
chirurgie comme elle avait etdu les seiences 
nouvelles, mais elle excluait les chirurgiens* 
Gui-Patin parle des chirurgiens en termes dMt 
on rougit pour lui. Le gouvernement fUt obligé 
de foire pour les chirurgiens ce qu*il âVait feit 
pour les sciences nouvelles. La Faculté leur fer- 
mait ses portes , il leur en ouvrit d'autres. On 
créa le Collège royal de chirurgie. « Ce dernier 
« titre (le titre de membre de la Faculté), disait 
« Lamartinière au roi Louis XY, « foit l'objet de 
« notre ambition , mais , dès que votre volonté 
« suprême daigne nous accorder le titre de Col- 
4 lége royal, l'honneur de dépendre immédia^ 
«tement de Votre Majesté suffit pour nous 
ti consoler de toute autre distinction ^ x> L'Aca- 

i. Mémoire prénnié «m rCM fur «on premier chirurgien 
Lamartinière, etc. 
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demie de chirurgie parut, et parut avec un 
éclat qui frappa l'Europe. Le premier volume 
des Mémoires de cette Académie est le plus 
beau monument de la chirurgie française. La 
Société royale de médecine vint à son tour, et 
là ftat le terme de cette ancienne Faculté qui 
avait duré huit siècles^ . Après la révolution de 
1789, quand on refit renseignement public, 
les membres encore subsistants de la Société 
royale de médecine furent le noyau de la Fa- 
culté nouvelle. 

Gui-Patin nous dit tout sur sa Faculté , et ce 
qui eêt sérieux , et ce qui ne Test pas. Je parlais 
tout à rheure des actes et des cérémonies de la 
Faculté. Chacun de ces événements était suivi 
A*\JinfeÈiin\ ce Samedi 20 de mars, nous avons 
« reçu six bacheliers... Le même jour on a fait 
« un festin aux écoles.... » Et voilà Gui-Patin 
qui nous énumère tous les invités, marquant 
bien le rang de chacun : « les doyen et cen- 
« seurs , les anciens doyens , les quatre exami- 

1. « Par la lecture des anciens livres..., dit Riolan, nous 
« pouTons donner des marques de plus de six oents ans. » 
(Curieuses recherches, etc., p. 28.) Riolan écrivait cela en 
1651. 
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(( Dateurs, les cinq électeurs, les quatre anciens 
a des écoles, les professeurs ordinaires, quel- 
ce ques amis du doyen , qui sont des forts de 
a récole et les plus considérables de la Faculté.. . 
<( Je n'ai jamais vu telle réjouissance de part et 
« d'autre; on n'y a parlé que de rire et de bonne 

«chère* » 

Il est élu doyen le 4 novembre 1650, et le 
1*' décembre il fait son festin, « Étant revenu 
« au logis ce matin , j'y ai trouvé votre lettre, 
« laquelle m'a accru la joie que j'avais eue hier 
« que je fis mon festin, à cause de mg||,décanat« 
« Trente-six de mes collègues firent grande 
« chère; je ne vis jamais tant rire et tant boire 
« pour des gens sérieux , et même de nos an- 
ce ciens : c'était du meilleur vin vieux de Bour- 
cc gogne que j'avais destiné pour ce festin. Je les 
ce traitai dans ma chambre, où, par- dessus la 
ce tapisserie , se voyaient curieusement les ta- 
<i bleaux d'Erasme , des deux Scaliger , père et 
ce fils, Casaubon, Muret, Montaigne, Charron, 
c( Grotius, Heinsius, Sauraaise, Fernel, deThou, 
ce et notre bon ami Gabriel Naudé , bibliolhé- 

1. T. m, p. 182. 
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<c Caire du Mazarin , qui n'est que sa qualité 
a externe, car, pour les internes, il les a au- 
a tant qu'on peut les avoir : il est très-savant, 
« bon, sage, déniaisé et guéri de la sottise du 
a siècle, fidèle et constant ami depuis trente* 
« trois ans. Il y avait encore trois autres por- 
« traits d'excellents hommes, de feu M. de 
a Sales, évéque de Genève, de Justus Lipsius, 
a et enfin de François Rabelais... Que dites- 
a vous de cet assemblage? Mes invités n'étaient- 
c( ils pas en bonne compagnie^?.... » 

Tout est à noter dans ce récit : h joie de Gui- 
Patin, le tin vieux ^ les anciens qui rient et qui 
boivent; et, par-dessus leur tète, Erasme, Ca- 
saubon , Montaigne , Rabelais , Fernel, etc., et 
l'ami Naudé, bibliothécaire du Mazarin, qui 
nest que sa qualité externe. Et comme c'est 
bien là Gui-Patin tout entier! l'ami, l'érudit, 
le critique et l'enthousiaste , le malicieux et le 
bonhomme, enfin le spirituel , le hardi , le rfé- 
niaisé Gui-Palin. 

Gui-Patin est inépuisable quand il parle des 
choses de la Faculté; il l'est bien plus encore 

1. T. II, p. 570. 
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quand il parle des hommes. C'est d'abord 
Riolan*, son maître, son ami, celui qui prit 
Gui-Patin pour son suppléant*, celui qui le dé- 
signa pour son successeur au Collège royal de 
France, celui que Gui-Patin appelle notre moAtre 
à tous* : ce Un des hommes du monde qui savait 
a le plus de particularités et de curiosités, non 
K pas seulement dans la médecine, mais aussi 

1. Je n'ai presque pas besoin d'avertir (pie le Rhlan dont 
je parle dans ce chapitre est Riolan le fils, né en 1580 
et mort en 1657. Celui-là seul fut le contemporain de 
Gui-Patin. Riolan le père était né en 1530 et mourut 
en 1605. 

2. Voici un détail curieux sur le Collège de France. 
« M. Moreau ne cédera sa place de professeur du Hoi àson 

« fils qu'en mourant, vu qu*étant, oomme il est, un des an- 
ce ciens de ce GoUége, il a de bien plus grands gages, à cause 
« de Taugmentation des plus vieux reçus, que n'aurait ^n 
a ÎLXs, qui, étant le plus jeune, n'aura que 600 livres, an lieu 
<c que 1^ père passe 1,000 livres et a près de 1,100 livres. 
« Morin , le mathématicien, qui est immédiatement devant 
« lui, a la somme entière, savoir 400 écus, qui est la même 
« somme qu'a le doyen, qui est M. Riolan, lequel venant à 
« mourir je prendrai sa place, n'ayant que la survivance 
« comme a le jeune Moreau, et alors j'entrerai en jouissance 
« des 600 livres;.... et puis après je succéderai et me haus- 
« serai, à mesure que d'autres mourront qui auront été reçus 
« devant moi... » (T. II, p. 162.) 

3. T. II, p. 588. 



ET DE GUI-PATIN. 915 

« dans rhistoire ^ . . un fort bon gros homme ^. . . 
«fort mordant naturellement ^.... qui aurait 
« voulu que tout le monde écrivit contre lui S • . • 
« se tenant dos et couvert dans son étude , avec 
« un poêle qui le réchauffait à la mode d'Àlle- 
€ magne^ et y travaillant contre l'antimoine S... 
€ bavant tous les jours du vin pur, ou n'y met- 
« tant gnère d'eau , et disant , pour excuse , que 
« c'était du vin vieux de Bourgogne^. «.. » 

C'est ensuite la famille des Piètre, tous in- 
comparableê^ le premier surtout, car il présidait 
comme doyen quand on proscrivit Tanlimoine : 
in CUJU8 decanalu îatûm est décrétant adversùs 
Mbium, dit Gui- Patin ^. 

Avec Gui-Patin , il n'y a point de milieu : on 
est incomparable ou abominable, selon qu'on 
prescrit ou non l'antimoine. Par exemple , Gue- 
nanty <( méchant, charlatan, déterminé à 



1. T. II, p. 517. 

2. T. Il, p. 537. 
8. T. Il, p. 528. 
k. T. II, p. 537. 
6. T. III, p. 23. 

6. T. II, p. 315. 

7. T. I, p. 265. 
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«tout* faisant le tyran dans nos écoles , 

« abusant aux dépens du public de l'iniquité 
« et de l'impunité du siècle auquel Dieu l'a ré- 
<c serve*.... effronté donneur d'antimoine', 
m peste antimoniale ^ y » etc., etc., Guenaut 
n'était probablement pas tout cela, quoiqu'il 
dût être fort vif, fort actif, fort occupé, fort 
occupant , car Boiieau le compte parmi les 
embarras de Paris: 

Guenault sur son cheval en passant m'éclabousse ^. 

Yautier est <c méchant, fort glorieux et fort 
(( ignorant^..., premier médecin du roi, et le 
«dernier du royaume en capacité ^j » et vous 
devinez bien pourquoi: il donne de Vantimoine; 
et ce n'est pas tout, il médit du séné et de la 
saignée. « M. Yautier médit de notre Faculté 
« assez souvent et nous le savons bien; il dit que 

1. T. II, p. 312. 

2. T. II, p. 348. 

3. T. II, p. 600. 

4. T. III, p. 65. 

5. Satire vi. 

6. T. III, p. 429. 

7. T. III, p. 6. 



£T DE 6UI-PÀ1 IN. 917 

« nous n'avons que le séné et la saignée ; il a 
«donné fort hardiment de Tantimoine* » 

Le sieur Monsset^ au contraire, ne donne 
pas de l'antimoine: aussi quel autre langage! 
<K Le sieur Morisset est âgé de soixante-sept 
ce ans....; il a pourtant bon air...; il parait glo- 
« rieux, mais il ne l'est point; il a pourtant de 
ce quoi l'être plus que d'autres » car il est fort 
Cl savant et habile homme. Il parle bien , il ha- 
icrangue éioquemment, il consulte de bon 
(c sens, il parle bon latin, il sait le grec, et n'a 
«jamais voulu signer l'antimoine,... bien qu'il 
« en ait été bien prié , et principalement par 
« Guenaul *. » 

Gui-Patin est passionné en tout : en politique 
comme en médecine. En médecine, ce qu'il 
déteste le plus, c'est Vantimoine et Guenaut; 
en politique, ce sont les jésuites et Mazarin. Il 
n'aimait pas non plus Richelieu. « Le cardinal 
ce Richelieu, dit-il, ressemblait à Tibère,... c'est 
« un atrabilaire , qui voulait régner... Le Maza- 
« rin n'aimait pas tant la vengeance ni le sang, 

1. T. I, p. 346. 

2. T. III, p. 412. 
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tt mais il était grand coupeur de bourses*,.. » 
Il lui arrive souvent de traiter les jésuites, les 
moines, et le Pape lui-même, comme s'ils eus- 
sent donné de V antimoine; au contraire, il avait 
un penchant marqué pour le Parlement, pour 
la liberté, pourFijidépendance, pour toute espèce 
d'indépendance, politique, ci^e, religieuse, 
pour la Fronde f pour le cardinal de Retz ; « Op 
tt parle aussi de la diète de Ratisbonne , et que 
4c le roi veut y envoyer M. le cardinal de fietz : 
« plût à Dieu qu'il rentrât en grâce 1 il est 
tf homme d*esprit , qui aime la belle gloire et 
4c le public, auquel infailliblement il farait du 
« bien^. » Et pourtant dès qu'il voit Louis XIY, 
encore bien jeune, il devine, d||ans le jeune 
prince, le grand roi; « Le roi, dit-il, est un 
« prince bien fait , grand et fort , qui n'a pas 
tt encore vingt ans... » — tt C'est, continue4sl, 
tt un prince digne d'être aimé de ceux même à 
tt qui il n'a jamais fait de bien, qui a de grandes 
tt pensées • et sur les inclinatioas duqud la 
tt France peut fonder un repos que les deux car- 

1. T. 111, p. 357. 

2. T. III, p. 406. 
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« dinàax de Hicheliea et Mazarin lui ont ôté. Je 
fit me sens pour Idl une indination violente * ... » 
Je finis à regret; car il est difficile de quitter 
Gui-Patin, cet homme unique en son genre: 
écrivain y médecin, émdit, passionné pour les 
anciens, passionné contre les modernes, esprit 
tout de feu, comme il parle lui-même^, et joi- 
gnant à cela des mœurs sévères, une amitié 
sûre , et la tendresse la plus vive pour ses en- 
fants : « J'aime bien les enfants, dit-il, j'en ai six, 
<x et il me semble que je n'en ai point encore 
m assez ; je suis bien aise qu'ayez une petite 
a fille ; nous n'en avons qu'une, laquelle est si 
ce gentille et si agréable, que nous l'aimons 
« presque autant que nos cinq garçons*... 7> 

On sait qu'il ne fut point heureux père. De 
ses six enfants quatre périrent en bas âge, perte 
qui amène sous sa plume ce mot touchant d'un 
ancien : quodam modo moritur ille qui amittit 
suas *. Son fils atné Robert, pour lequel il avait 
obtenu la survivance de sa chaire au Collège de 

1. T. III, p. 86. 
%, T. I, p. 499. 

3. T. I, p. 387. 

4. T. II, p. 365. 
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France, mourut jeune; et son fils bien-aimé, 
son cher Carolus*, ce fils Illustre qui avait bé- 
nie de son génie pour l'érudition « fut exilé* 
; Pour lui S il était né le 31 août 1601, e( 
mourut le 30 août 1972. Ses Lettres commen- 
cent en 1630 , et finissent en 1672. Elles sont, 
tour à tour y adressées à deux médecins de 
Troyes, les deux Bel in , père et fils, et à deux 
médecins de Lyon, Charles Spon et André 
Falconet. 

M. Reveillé-Parise cite quelques opuscules 
de Gui-Palin' : ces opuscules sont fort insigni- 
fiants. Gui-Patin n'a réellement, écrit que sçs 
Lettres; et ces Lettres, malgré une hardiesse 
de pensée souvent excessive*, malgré un langage 

1. Expression habituelle de Gui-Patin quand il parle de son 
fils Charles. 

2. A La Place ^ petit hameau de la commune de Hodenc- 
en-Bray (non loin de Beauvais), ancienne province de Pi- 
cardie. 

3. Dans la Notice biographique, mise en tète de $on édi- 
tion des Lettres de Gui-Patin j p. xxxii. 

4. <f II écrivait à im de ses amis avec ime liberté non-sen- 
« lemsDt entière, mais quelquefois excessive; les éloges ne 
« sont pas fort communs dans ses Lettres, et ce qui y domine, 
« c'est une bile de philosophe très-indépendant. » (Fonte- 
nelle : Éloge de Dodart.) 
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souvent trop bas, notalgré tant d'erreurs sur les 
choses, malgré tant de préventions sur les 
homines, ces Lettres, expression brillante d'un 
esprit supérieur et d'une âme fière, le feront 
vivre ; car il y a mis ce qui ne meurt point : le 
style. 

6ui*Patin est le médecin le plus spirituel qui 
ait jamais écrit , à moins que Ton ne compte 
Rabelais , en qui pourtant la médecine n'était 
guère que la qualité externe \ 

i. Expressions de Gui-Patin (voyez^ ci-devant, p. 213). 
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D'EUSTACHIO RUDIO 

on EXAMEN 

D'UN ÉCRIT DE M. ZECCHINELLI 

intitulé : 

Des doctrines sur la structure et sur les fonctions du cœur et des artères» 
que Guillaume flarvey apprit pour la première fois, à Fadoue, d'Eus- 
tachio Rudio. et qui l'amenèrent directement à étudier, connaître et 
démontrer la circulation du sang '. 

Je n'ai connu qu'assez tard la Dissertation 
dQ M. Zecchinelli, Ce petit livre est plein d'in- 
térêt» 

Indépendamment d'une érudition générale, 
très-étendue et très-sûre, il s'y trouve des traits 
d'une érudition toute particulière, et, si je puis 

1. DelU dottrine sulla struttura e sulle funzioni del cuore 
€ délie arterie^ che imparà per la prima voUa in Padova 
Guglielmo Harvey da Eustachio Rudio, e corne esse lo gw- 
darono direttamente a studiare, conoscere e dimostrare la 
eircolazione del sangue, Disquizione, — Padova, 1838. 
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ainsi dire, toute locale, de ces choses qu'on ne 
sait qu'aux lieux où elles se sont passées, de ces 
choses, touchant la découverte de la circulation 
du sang, qu'on ne Sait qu'à Padoue. 

Harvey avait tout juste vingt ans (étant né 
en 1578), lorsqu'il arriva, en 1598, à Padoue. 
Il y passa quatre années de suite, de 1598 à 
1602. Il y reçut, le jeudi 25 avril 1602, le litre 
et le diplôme de docteur en médecine*. 

Le xvi« siècle a été l'époque brillante de l'Ita- 
lie dans toutes les branches du savoir humain; 
et, pour Tanatomie , Tépoque brillante de Pa- 
doue. A Padoue avaient enseigné successive- 
ment le grand et malheureux Yésale, l'ambi- 
tieux, et par suite un peu ingrat envers son 
maître^, mais (rè^habile Colombo , et les non 
moins grands Fallope et Fabrice d'Acquâpêll- 
dentô ^ 



i. KeU*edizione délié OpM ddU' Hàrrey, fatta in LondTa 
nell766^ allapag. 639^ è stampato il diploma di laurea in 
medicina a lui dato in Padora, ed ha la data giove<M 25 
aprile 1602 (M. ZecchineUi^ p. 81). 

2. Envers son maître Vésale^ qu'il critique le plus souyent 
qu'il peut. 

3. « In Padova aveyano suGoessiTaiaente iosegnato aoato- 



Au moment où vint étudier Harvey , Fabrice 
enseignait encore. Il montra iui-même au jeune 
Harvey les valvules de$ veines; il l'initia à ses 
recherches, d'une espèce alors si nouvelle , sur 

le développement de l'œuf ^ et la formation du 

fœtu9^. Nous devons plus à nos maitres que 
nous ne pensons. Par ses deux ouvrages sur 
la circulation du sang et sur la génération, 
Harvey a pris la première place parmi les 
anatomisles et les physiologistes; mais les ger- 
mes de toute celte grandeur , il les dut à Fa- 
brice. 

Or y tandis que Fabrice lui faisait connaître 
les valvules des veines, un autre de ses maitres , 
à ce que nous apprend M. Zecchinalli» un autre 
de ses maitres, Eustachio Rudio , lui faisait con* 
naître la petite circulation^^ et l'usage des val- 
vules du ççBur, 



« mia il grande e syentorato Vesalio, Pambizioso e un po' 
a ingrato verso il maestro^ ma valante ColomI)o, ed i non 
« meno grandi FaUopio e Fabricio d'Acquapendente. » 
(II. Zeccbinelli, p. 14.) 

i. De formatione ovi et puîli^ Patavii^ 1621. 

2. De formata fœlu^ Patavii, 1604. 

S. OBLCw4mkitionpulmona4re. 
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Deux questions sont ici à examiner : !• Har- 
vey a-Uil connu les écrits de Rudioî Et > 2* sup^ 
posé qu'il les ait connus, a-t-il pu en profiter * 
a-t-il pu en tirer assez pour que sa gloire d'in- 
venteur en soit compromise? 

Je vais examiner. Tune après l'autre, ces 
deux questions. 

§ I«r. — HARTBT A-T-IL CONNU LES ÉCRITS DE RUDIO? 

Qu'Harvey ait connu les écrits de Rudio , c'est 
ce dont on ne peut guère douter quand on a lil 
M. Zecchinelii. 

Je viens de dire qu'Harvey était arrivé à Pâ- 
doue en 1598 , et qu'il y avait passé quatre an- 
nées de suite, de 1598 à 1602. Eh bien! c'est 
précisément en 1600 que Rudio, d'un côté en* 
seignait publiquement, enseignait en chaire , ses 
doctrines sur la structure et les fonctions du 
cœur, et que, de l'autre, il publiait celui dé 
ses livres qui importe le plus à l'objet présent, 
son livre De naturali aique morbosâ cordis 
constitutions 

Rudio, nous dit M. Zecchinelii, était un homme 
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de beaucoup de lecture, dépourvu d'ailleurs 
d'invention , rechercheur diligent et reproduc- 
teur exact des opinions, des doctrines, des 
questions des temps passés : de' tempi passait ^ 
Entre plusieurs écrits qu'il a laissés, il s'en 
trouve deux sur la Structure et sur les fonctions 
du cœur : écrits infortunés* non-seulement parce 
qu'Harvey n'en a point parlé , mais parce 
qu'Haller des deux n'en a fait qu'un , et que le 
très-docte Antoine-Joseph Testa , dans son Traité 
des maladies du cœur , n'en cite qu'un seul , et 
ne le cite que pour en dire du maP. 

Le premier de ces écrits*, publié en 1587 , a 
pour titre: De virtatibus et vitiis cordis ; et le 
second, publié en 1600: De naturali atqae 
morbosâ cordis constitutione. Tous deux ont été 
imprimés à Venise ; et, des deux, le plus impor- 

1. Eustachio Rudio era uomo dî lunga lettura, di nessuna 
« invenzione, raccoglitore diligente, ed esatto ripetitore délie 
a opinioni, délie dottrine, délie quistioni de' tempi passati, 
« p. 7. » 

2. « .... Sfortunate opère non solamente perché non furono 
« citate dair Harvey, ma perché l'Haller di due ne fece nna 
« sola, e perché una sola fu conosciuta dal dottissimo autore 
« deltrattato suUe malattie del cuore Antonio Giuseppe Testa, 
« cbe anche ne disse maie..., » p. 7. 

20 
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taW aux yeux de M. Zecchinelli, c'est-èr-dire 
celui des deux auquel Harvey a le plus em- 
prunté, est le second , celui-là même qui voyait 
le jour en 1600, pendant qu'Harvey étudiait à 
Padoue. 

Or maintenant, Harvey a-t-il entendu les le- 
çons et vu le livre de Rudio? Évidemment 
oui. 

Comment Tsupposer qu'un jeune homme, 
plein d'ardeur, curieux, avide, qui avait quitté 
les universités de sa patrie pour aller s'instruire 
en terre étrangère, pour aller s'instruire à 
Padoue , aurait négligé de suivre les leçons 
et d'étudier le livre de l'uu de ses maîtres, 
du maître qui lui parlait précisément du 
cœur, des artères, au mouvement du sang ^ de 
ce que Padoue savait le mieux, et, à celte 
époque-là , savait seule? 

Mais, ce n'est pas tout. 

Rudio nous raconte lui-même que, lorsqu'il 
avait été nommé professeur à Padoue, quelques 
envieux de Venise , qu'il appelle les habiles 
{solertissimi) y allaient partout répétant, pour 
le dénigrer, qu'il ne ferait sûrement que redire 
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en chaire ce qu'il avait déjà dit dans ses livres ; 
qu'il avait été averti de ce manège par une 
lettre de Santorio, et que c'est là ce qui Tavait 
déterminé à publier ses leçons , afin que , d'une 
part, les studieux pussent comparer ses anciens 
écrits avec son enseignement actuel *... et que , 
de l'autre , les Directeurs des études^ pussent 
s'assurer qu'il n'était incapable ni de soutenir 
le poids de l'honneur qui lui avait été conféré , 

1. « Verùm eo tempore non defuerunt quidam solertissimi 
« doctores qui... dicerent periculum esse ne, si iUud esset 
a nmnns ad me delatum, auditoribus desererer, qnippè qui 
« jam edidissem mea scripta , quae cùm in manibus disci- 
« pulorum versarentur, non juvaturos illos ex vivâ voce 
« haurire eam doctrinam, quam in libris descriptam habe- 
« rent : quod mihi etiam significatum per litteras fuit à 
« praeclaro viro Sanctorio.... Quare dignitatis meae causa, 
« ne forte putent homines me eadem pro publicà concione 
« dicere, quas impressis à me libris continentur, faciendum 
« mihi esse statui ut hos très libros ( ce petit traité est par- 
ce tagé en trois livres) edeiem : De naturali al que morbosd 
« cordis constitulione à me conscriptos et in publicis prœ- 
« lectionihus duobus hisce mensibus habitos , ut medicinas 
« studiosi possint haec cum jam editis comparare... » (Dédi- 
cace au sénateur Contarini). 

2. a ...lllustrissimis Instam^atoribus significare me ad hoc 
« onus sustinendum non esse inaptum, et posse res novas, 
« maximeque utiles, neque tamen editis répugnantes, af- 
« ferre... » Ibid. 
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ni d'exposer à ses auditeurs des choses nouvelles 
et grandement utiles • . 

On pense bien que le nouvel ouvrage à peine 
imprimé , les habiles se mirent à l'éplucher. 

Or, le pauvre Rudio avait été assez imprudent 
ou d* assez peu de génie^ pour y copier, presque 
mot à mot, Realdo Colombo, qui, plus de 
quarante ans auparavant, avait admirablement 
décrit la p^^zVe circulation^^ et cela, bien enten- 
du, sans citer Colombo, et, qui pis est, en le 
gâtant. 

Ainsi , par exemple , Colombo , décrivant la 
petite circulation , s'était bien gardé de répéter 
a vieille erreur des trous de la cloison moyenne*. 

Il est vrai que l'erreur , corrigée par Colom- 



1. ma. 

2. « Il Rudio era stato o si incauto o di si povero Ingegno... 
« p. H. » 

3. Ou circulation limonaire. 

4. « Di più, avendo anche il Rudio, uomo di molta era- 
« dizione, ma di critica non rispondente^ conservato qualcbe 
« solenne errore che non era nell' opéra del Colombo; che 
« questi anzi aveva corretto, ma che era stato conservato da 
« Andréa Gesalpino, henchè avesse scritto dopo il Colombo, 
« corne quello dell' esistenza di forellini nel setto medio del 
« cuore... p. 11. » 
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bo, avait élé reproduite par Césalpin. Rudio,qui 
pille tout le monde, 

Tros Rutulusve fuat... 

mêle ce qu'il prend à droite avec ce qu'il prend 
à gauche , et fourre la méprise de Césalpin dans 
la description de Colombo. 

Il n'en fallait pas tant pour donner beau jeu 
aux habiles. Il ne fut question un moment, à 
Padoue, que des plagiats et des bévues de Ru- 
dio; et de là, parmi les étudiants d'alors, du 
bruit, du scandale; chacun voulut confronter 
Rudio avec Colombo et Césalpin ; et chacun 
le put aisément : Colombo et Césalpin étaient 
dans toutes les mains; le livre de Colombo* 
qui avait paru, pour la première fois en 1559, en 
était déjà à sa quatrième ou cinquième édition, et 
celui de Césalpin venait à peine d'être publié^. 

Certes, ce fut là une belle occasion pour Har- 
vey, qui n'était ni sourd ni aveugle, d'entendre 
et de voir. Les plagiats de Rudio le menaient, 

1. De re anatomicd, 

2. En 1593 : Quœstiones peripaleticœ et Quœstiones me- 
dicœ, 

20. 
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comme par là main, à Colombo et à Césalpio ; 
Colombo le menait, par la main, à IdL petite cir- 
culation; Césalpin le menait à la grande; Co- 
lombo, Césalpin, leur plagiaire Rudio , en lui 
expliquant, l'un après l'autre et tous ensemble, 
Viisage des valvules du cœur, le menaient, par 
la main, à Y usage des valvules des veines. 

Harvey n'a donc rien découvert ; et telle est, 
en effet , la conclusion formelle de M. Zecchi- 
nelli. 

Rien de ce qu'a fait Harvey n'est, aux yeux de 
M. Zecchinelli, une découverte, 

Harvey, dites-vous, est le premier qui ait 
connu Y usage des valvules des veines: ce fut, 
répond M. Zecchinelli , un mérite d'induction , 
non de découverte; l'usage des valvules du cœur 
donnait l'usage des valvules des veines. — Il a 
observé que le sang passe continuellement des 
veines au cœur et du cœur aux artères, en 
grande quantité, en totalité, en masse, que tout 
le sang passe , en un temps très-court , par le 
cœur, donc il circule: mvvûQÎÏ observation, de 
comparaison, Arraisonnement, non de décou- 
verte — Ha prouvé, en liant séparément les ar- 



D'EUSTACBIO RUDIO. 25 

tères el les veines, que le sang, qui, par les ar- 
tères, se porte continuellement du cœur à toutes 
les parties , revient continuellement de toutes, 
les parties au cœur par les veines : mérite à^exe^ 
cutîon, de confirmation, non de découverte *. 

Encore une fois, Harvey n'a donc rien dé- 
couvert : il a été le démonstrateur et non le dé- 
couvreur de la circulation du sang, a lo deno- 
« minai THarvey, ditM. Zecchinelli, più dimos- 
<( iratore che scopritore délia circolazione del 
« sangue^.» 

§ II. — HARVEY A-T-IL ASSEZ PROFITÉ DU LIVRE DE RUDIO 
POUR QUE SA GLOIRE d'iNVENTEUR EN SOIT COMPROMISE? 

M. Zecchinelli tranche la question, comme 
on vient de le voir. « 3 'appelle, dit-il, Harvey le 
« démonstrateur et non le découvreur de la cir- 
c< culation. » 

1. « I meriti (les mérites d'Harvey) furono di aver conos- 
« ciuto l'use délie valvule del cuorc... fu mérite d'induzione, 
« non di scoperta,.. Di avère osservato che il sangue va 
« continuamente dalla vena cava... fu mérite di osserva- 
u zione, di confronto edi ragionamento, non di scoperta... 
« Di aver prévale cou le legature... fu mérite di esecuzione 
« e di conferma, nou di scoperta... p. 78 et 79. » 

2. P. 3. 
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C'est là son opinion : mais on peut fort bien 
n'en pas être. 

Qui donc pourrait ici ravir à Harvey la gloire 
de grand et principal inventeur? Assurément, 
ce n'est pas Rudio, lui qui n'a fait que compiler 
et copier sans comprendre . 

Serait-ce Colombo? mais il n'a connu que la 
circulation pulmonaire * • 

Serait-ce Césalpin? Il a connu la circulation 
pulmonaire moins bien que Colombo^, et il n'a 
qu'entrevu la circulation générale^. 

Serait-ce Fabrice? Il a découvert, il est vrai, 
les valvules des veines , et ce sera sa gloire éter- 

1. Colombo, qui a si bien connu la circulation pulmonaire, 
n'a rien su de la circulation générale. Il croyait que les veines 
portaient le sang aux parties. « Venae nihil aliud sunt quani 
« vasa concava ex tenui quàdam substantià conflata, ut 
« sanguinem ad singula membra déférant fabrefacta; nani 
« sanguine alitur omnis pars nostri corporis. » De re anat., 
p. 305. 

2. Moins bien, car il reproduit la vieille erreur de la 
cloison percée des ventricules : « ...Sanguis partira per me- 
« dium septum, partira per medios pulmones.... ex dextro 
« in sinistrum ventriculura cordis transraittitur... » Quœit 
peripatet., lib. V. p. 126. 

3. Je reviendrai bientôt sur ce point, qui est le vrai point 
du débat. 
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nelle, mais il en a complètement ignoré Yusage. 

M. Zecchinelli insiste beaucoup sur des res- 
semblances de mots et {\^ phrases; et il faut con- 
venir, en effet, qu'il trouve souvent de ces res- 
semblances. 

Dès les premières pages de son livre, Rudio 
compare le cœur, d'abord au soleil: le cœur est 
le soleil du microcosme, et puis il le compare 
au roi. Dans sa Dédicace à Charles P', Harvey 
fait ces mêmes comparaisons: « le cœur est le 
« soleil du microcosme , comme le roi est le so- 
a leil de son macrocosme, macrocosmi sui soLn 

Rudio dit : a Cor in microcosmo tanquam sol 
<c censendum est. Est igitur totius animœ radix, 
c( à quo, tanquam à fonte, per omnes partes 
<c animalis diffunditur...* » 

Et Harvey dit: « Cor animalium fundamen- 
« lum est vitae, princeps omnium , microcosmi 
« sol, à quo omnis vegetatio dependet , vigor 
c( omnis et robur émanât... 2» 

Rudio ajoute: « Scribebat philosophus ani- 
« mam non in omnibus corporis parlibus inesse, 

1. p. 14. 
i. Dedicat. 
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asedin unâ tantum prsecipuâ idque régis 

<K exemplo... Rex enim^.. » 

Et Harvey ajoute : « Rex pariter regnorum 
« suorum fundamentum et maarocospi sui 
c( soP...» 

M. Zecchinelli a vu, dans la ressemblance, 
en apparence si marquée , de ces deux passages, 
une preuve si forte d'emprunt, et, pour tout dire, 
Aq plagiat, qu'il les a réunis tous deux, et les 
a mis en tête de sa Dissertation pour y servir 
d* épigraphe. Et cependant, est-ce une chose 
bien sûre qu'ici même Harvey ait dérobé Rudio, 
et lui ait pris ces comparaisons boursouflées? 
Les comparaisons où entraient le microcosme 
et le macrocosme étaient alors très-communes. 
Le savant et sincère Plempius (sincère, car, 
après avoir combattu d'abord la circulation^ il 
déclara ensuite nettement qu'il s'était trompé), 
Plempius, voulant louer de son mieux Harvey, 
l'appelle le drculateur du microcosme, et cela, 
dit-il, pour le distinguer d'un autre Anglais 
qui, le premier, avait fait circuler le macrocosme. 

1. p. 16. 

2. Dedicat. 
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<( Nuper Anglia novam peperit de motu cordis 
« opinionem, quam invulgavit Gulielmus Ilar- 
« velus, edito eâ de re peculiari libelle. Senten- 
« tiam sùam multis plausibilibus rationibus 
(( adstruit, adeô ut jam multis doctis hodiè ar- 
ec rjdere incipiat : nomineturque , honoris 
« cauââ , à quodam conterraneo suo circulator 
« microcosmi, ad distinctionem alterius Angli, 
« qui primus macrocosmum circulavit^,,* » 

Rudio lui-même nous avertit que les com- 
paraisons du soleil et du roi ne sont pas de lui: 
ui tradunt alii^..,^ dit-il à propos de la pre- 
mière; et, à propos de la seconde, il dit : 
scribebat philosophus^ . . . 

Mais faisons un pas de plus. Laissons les mots 
et venons aux choses, c'est-à-dire aux pensées 
des deux auteurs. Nous les trouverons fort dif- 
férentes. 

Que veut faire entendre Rudio par sa com- 
paraisonî que, de même que, dans le monde 
physique , tout dépend du Soleil , et , dans le 

1. De fundamentis medicinœ^lù). II, cap. vu. 

2. P. 14. 

3. P. 16. 
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royaume, du Eoi, de même dans Véire vivant, 
dans la vie, tout dépend du cœur: a ....Animam 
« non in omnibus corporis partibus inesse, sed 
(( in unâ tantum prsecipuâ..., idque régis exem- 
« plo... Rex enim non in omnibus regni sui par- 
ce tibus adest, sed in solâ regiâ babet residen- 
« tiam } ad alias verô parles regni, tanquam à 
(( regiâ pendentes, vim gubernandi communia 
« cat\..)) Et ce que dit là Rudio , bien d'autres 
rayaient dit avant lui, nommément Galien, 
que Rudio cite. 

La pensée d'Harvey est très-différente: elle 
est , de plus , très-neuve , et même si neuve, si 
propre à Harvey , qu'il n'aurait pu l'expliquer 
dans sa Dédicace. Il attend, pour cette explica- 
tion, d'en être venu à son huitième chapitre. 
Alors est parfaitement connu le mouvement du 
sang, mouvement qui le porte sans cesse du 
cœur aux parties , et le ramène sans cesse des 
parties au cœur. 

c< On peut, dit Harvey, appeler ce mouvement 
« circulaire , de même qu'Aristote a appelé cir- 
a culaire le mouvement de Teau et de la pluie. 

1. p. 17. 
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« En effet , la terre , chauffée par le soleil , ex- 
a haie son humidité en vapeurs; les vapeurs 
« élevées se condensent ; condensées, elles re- 
<i tombent en pluie et humectent de nouveau la 
« terre. C'est ainsi que le cœur peut être ap- 
» pelé le soleil du microcosme, de même que, 
« toute proportion gardée, le soleil peut être 
« appelé le cœur du macrocosm&\ » 

On voit combien, au fond, Harvey etRudio 
diffèrent. Ce sont bien, à la vérité, les mêmes 
mots, les mêmes images; ce ne sont plus les 
mêmes pensées : 

On peut s'entendre moins, formant un même son, 
Que si Tun parlait basque, et l'autre bas-breton*. 

Je ne suivrai pas M. Zecchinelli dans le long 

1. « Quem motum circularem eo pacto nominare liceat 
quo Aristoteles, aerem et pluviam circularem superiomm 

« motum œmulari dixit. Terra enim madida, a Sole cale- 
ce facta, évaporât; vapores sursum elati condensantur, con- 
« densati, in pluvias rursum descendunt; terram madefa- 
« ciunt, et hoc pacto fiunt bic generationes et similiter tem- 
« pestatum et meteorum ortus... Sic verisimiliter contingit 
« in corpore, motu sanguinis... Ità cor principium vitaeet Sol 
« microscomi, ut, proportionabiliter. Sol cor mundi appel- 
« lari meretur... » (Gap. viii). 

2. Rulbiëres. 

2t 
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et néanmoins très-curieux parallèle qu'il établit, 
à sa manière, entre les deux livres de Rudio 
et d'Harvey. Sa Dissei^tation restera comme 
une page précieuse de discussion et d'histoire ; 
et si le spirituel et savant critique ne prouve pas 
qu'Harvey n'a rien découvert y ce qui était pour- 
tant la chose à prouver , quod erat demonstran- 
dum,i\ prouve du moins très-bien qu'Harvey 
savait admirablement tirer parti des décou- 
vertes des autres. 

§ III. — EXAMEN DE QUELQUES DÉTAILS NÉCESSAIRES. 

lo De Rudio et de l'nsage des valroles du cœur. 

C'est Rudio, nous dit M. Zecchinelli, qui a 
le premier, enseigne à Harvey Vusage des val-- 
vules du cœur\ 

Enseigné : cela peut être, et n'a pas grande 
importance; mais assurément ce n'est pas Rudio 
qui a découvert cet usage. Rudio copie sur ce 
point Colombo , comme sur tant d'autres , et , 
comme toujours, il le gâte. 

1. « ...L'uso délie valvule del cuore, inscgnatogU par la 
a prima volta dal Rudio, » p. 78. 
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« Quand le cœur se dilate , dit Colombo , le 
tt ventricule droit reçoit le sang de la veine 
c( cave, et le ventricule gauche le sang de Tar- 
<( tère veineuse (la veine pulmonaire) mêlé à 
nTair: pour cela, les valvules s'abaissent et 
c( cèdent au passage du sang ; et, au contraire, 
c< quand le cœur se contracte, elles se ferment 
c( pour que rien de ce qui était entré ne ressorte 
«par les mêmes voies; et en même temps les 
« valvules, tant de la grande artère [Vaorie) que 
« delà veine artérieuse [V artère pulmonaire), 
c< s'ouvrent pour laisser passage, d'une part, 
« au sang spiritueux, qui va se répandre dans 
<c tout le corps , et, de l'autre, au sang naturel, 
« porté aux poumons*. » 

Voici comment Rudio copie Colombo, a Dum 

1. « Quandocordilatatur, sanguinem à cavâ venà in dex. 
« trum ventriculum suscipit, nec non ab arterià venosâ san- 
« guinem paratum, ut diximus, unà cum aère in sinistrum» 
« ppopterea membranae illae demittuntur, ingressuique ce- 
c( dunt : nam dum cor coarctatur, hae clauduntur, ne quod 
« suscepêre per easdem vias rétrocédât; eodemque tempore 
« membranae tum magnae arteriae, tum venae arteriosae re- 
« cluduntur, aditumque praebent spirituoso sanguini exeunti 
« qui per universum corpus funditur, sanguinique naturali 
« ad pulmones delato. » Dereanatomicdt p. 330. 1572. 
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(( cor dilatatur, dit-il , sanguinem à cavâ venâ 
« in dextrum ventriculum suscipit, et ab arteriâ 
(( venosâ aerem \ et^ ut quidam volunt, eiiam 
c( sanguinem in pulmonibus paratum, in sinis- 
« trum sinum trahit, quia membranae illae de- 
ce miltuntur , ingressuique cedunt. Dum aulem 
« constringitur, hae clauduntur ne quod susce- 
a père per easdem vias rétrocédât , et eodem 
« tempore magnœ arteriae et venae arteriosse 
ce recluduntur membranse , aditumque praebent 
ce spirituoso sanguini exeunti per totum corpus 
c< diffundendo , et sanguini naturali ad nuirien- 
ce dos pulmones delato ^ » 
Dans ce passage, tout copié de Colombo, Ru- 

1. Le mot aerem n'est point à regretter sous la plume de 
Rudio, qui écrivait après Servet et Colombo; mais il l'est sin- 
gulièrement sous la plume d'un Français, qui écrivait en 
1540, douze ans avant Servet et dix-huit ans avant Colombo. 
Voici la phrase de Louis Vassée : « Dextrum ventriculum, 
« qui sanguineus appellatur, vena cava ingreditur et vena 
« arteriosa egreditur, quae in pulmonem dispergitur, san- 
« guinem elaboratum conferens... Sinistre, qui caloris nativi 
« fons est, et spirituosus appellatur, arteria venosa, quae ex 
« pulmone aerem cordi defert, fuliginosaque îpsius recre- 
« menta educit, inseritur. » ( Ludoici Vassaei : In anatomen 
corporis humant tabulœ quatuor ; lab. il, p. 15, verso, édit. 
de 1583.) Voyez, ci-devant, p. 39. 

a. De nat. atque morb. cord. const.y p. 25. 
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dio n'ajoute que quelques mots , que j'ai sou- 
lignés, et chacun de ces mots est une bévue. 

Colombo dit : « Le ventricule gauche reçoit 
« le sang préparé , le sang mêlé à Vair : unà 
« cum aère» (le sang oxygéné, le sang rouge, 
comme nous dirions aujourd'hui); et Rudio dit: 
« Vair y et aussi , comme qvslques-uns veulent, 
m le sang préparé dans les poumons, » 

Mais, point du tout : le ventricule gauche 
reçoit le sang préparé dans les poumons ^ le sang 
mêlé à Vair y et ne reçoit pas Vair. Rudio passe , 
sans la comprendre , par-dessus une des pages 
les plus curieuses de Colombo. 

«L'artère veineuse (la veine pulmonaire), 
<cdit Colombo, est faite pour porter le sang, 
c< qui s'est mêlé à l'air dans les poumons, au 
« ventricule gauche du cœur, ce qui est aussi 
c< vrai que ce qu'il y a de plus vrai au monde : 
a qux)d iam verum est , quam quod verissimum; 
ce car, soit que vous fassiez Texpérience sur 
« l'animal mort , soit que vous la fassiez sur 
« les animaux vivants , vous trouverez toujours 
« cette artère [Yarière veineuse , ou veine puU 
« monaire) remplie de sang, ce qui ne serait 

21. 
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a pas , si elle était faite pour porter Y air. — 
<( C'est pourquoi, ajoute-t~il, je œ puis asse2 
« admirer ces anatomistes qui ne savent pas 
<( voir une chose si évidente et si importante , et 
c< qui néanmoins se croient très-habiles , et, ce 
« qui est bien pis, passent pour tels aux yeux 
«delà plupart de leurs semblables*.» 

Je viens à l'autre mot ajouté par Rudio, c'est- 
à-dire à sa seconde bévue. 

Colombo dit: a au sang naturel porté aux 
«poumons;» et Rudio dit: «au sang naturel 
« porté aux poumons pour les nourrir : ad nu- 
« iriendos pulmones. » 

Mais le sang, qui va par la veine arierieuse 

[Y artère pulmonaire) aux poumons, y va pour y 

servir à la respiration et non pour nourrir ces 

1. « .... Sentio... hanc arteriam venalem factam esse ut 
« sanguinem cum aère a pulmonibus mixtum afferat ad 
« sinistrum cordis ventriculum. Quod tam vemm est quàm 
« quod verissimum : nam non modo si cadavera inspicis, 
« sed si viva enim aiiimalia, hanc arteriam in omnibus san- 
« guine refertam invenies, quod nullopacto eveniret, si ob 
« aerem duntaxat et vapores constructa foret. Quocirca ego 
« illos auatomicos non possuni satis mirari , qui rem tam 
« prœclaram, tantique momenti, non animadverterint : 
« quamvis prœcelleutes haheii velint, immo vero a complu- 
« ribus suî similibus habeantur. » De re anat,, p. 328. 
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organes; et Servet Tavait déjà remarqué, du 
moins en partie : c< Confirmât hoc magnitudo 
(( insignis venae arteriosai , quae nec talis , nec 
a tanta facta esset^ nec tantam à corde ipso vim 
« purissimisanguinis in pulmones emitteret , ob 
« solum eorum nuirimenium * ... » 



2o De Seryeti de Colombo, de Gésalpin, et de la circulation pulmonaire. 

Servet , Colombo , Césalpin ont très-bien con- 
nu et très-bien décrit, Tun après l'autre, la czV- 
culation pulmonaire; mais Césalpin ne cite pas 
Colombo; Colombo ne cite pas Servet; Harvey 
ne cite personne. 

Et ce silence n'a point d'excuse. Harvey con- 
naissait très-bien, comme on vient de voir, 
Colombo et Césalpin, soit par lui-même, soit 
par Rudio; Césalpin, qui professait à Pise, con- 
naissait très-bien le livre de Colombo , livre , au 
moment où il écrivait, depuis près de quarante 
ans classique à Padoue. 

Un seul doute peut donc subsister. Colombo 
a-t-il connu Servet? J'ai dit, ci-devant, qu'il 

1. Voyez, ci-devant, p. 28. 
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me paraissait peu vraisemblable qu'il Teût 
Connu, le livre de Servet ayant été brûlé presque 
aussitôt qu'imprimé M*aJoute aujourd'hui que 
j'ai cru voir, partout empreint, dans la des- 
cription animée de Colombo, le cachet de l'ori- 
ginalité et de l'invention. 
Cependant voici l'opinion de M. Zecchinelli : 
a II est très-probable , dit-il , que Rudio , se 
« voyant si cruellement persifflé pour ses pla- 
ce giats, aura examiné, cherché et enfin trouvé, 
« et tout aussitôt publié , que ce Colombo , qu'on 
<( lui opposait avec tant de faste , était lui-même 
<i un plagiaire , \q plagiaire de Michel Servet, 
(( duquel , ajoute M. Zecchinelli , ainsi que de 
«son trop •fameux ouvrage (la Restitution du 
« chnstianism£) , il avait été beaucoup parlé en 
« Italie, quelques années auparavant, à cause 
«du célèbre et funeste supplice , consommé à 
« Genève dans le mois d'octobre 1553^. 

1. Voyez, ci-devant, p. 149. 

2. P. 12. 
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30 De Gésalpin et de la circulation générale. 

Nous voici arrivés au véritable point du dé- 
bat et de la question. 

Servet et Colombo n'ont connu que la circu- 
culation pulmonaire. Césalpin seul a entrevu 
et indiqué la circulation gènéi^ale. 

Dans ses Questions médicales, il la conclut 
très-finement de ce que , quand on lie les veines 
pour la saignée , le gonflement se fait au delà 
et non en deçà de la ligature : quia tument venœ 
ulirà vinculum, non citrà^, c'est-à-dire du côté 
des parties, et non du côté du cceur; dans son 
Traité des plantes , il la définit de la manière 
la plus précise: «Le sang, conduit au cœur 
«par les veines..., est porté par les artères 
«dans tout le corps ^; » enfin, et à la suite 
même du passage des Questions médicales , que 
je viens de citer , il va plus loin encore ; il lie, 
d'un trait rapide, les deux phénomènes ensem- 
ble : la circulation pulmonaire et la circulation 
générale. 

« La disposition du cœur est telle , dit Césal- 

1. Quœst.medic. p. 234. Voy. ci-devant, p. 34. 

2. De planlis, lib. I, cap. ii, p. 3 Voy. ci-devant, p. 35. 
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c< pin , que le sang passe nécessairement de la 
« veine cave dans le ventricule droit , du ven- 
te tricule droit dans le poumon, du poumon 
<( dans le ventricule gauche, du ventricule gau- 
« che dans l'aorte : de sorte donc qu'il y a un 
« mouvement perpétuel, de la veine cave par le 
a cœur et par les poumons, dans l'aorte ^ » 

Tous ces passages sont admirables , et parti- 
culièrement le dernier. 

40 P'Harvey. 

Je n'ôte rien , comme on voit, ni à Servet , ni 
à Colombo, ni à Césalpin. Je laisse à Servet 
et à Colombo la découverte de la circula-- 
iion pulmonaire; je rassemble tous les plus 
beaux titres de Césalpin à la découverte de 
la circulation générale. Élevons , élevons sans 
cesse la statue de ces hommes rares; mais, 

1. « ....Sciendum est cordis meatus itâ à naturà paratos 
« esse, ut ex venâ cavà intromissio fiât in cordis ventricu- 
« lum dextrum, undè patet exitus in pulmonem; ex pulmone 
« praetereà alium ingressum esse in cordis ventriculum 
« sinistrum, ex que tandem patet exitus in arteriam aor- 
« tani membranis quibusdam ad ostia vasorum appositis, 
« ut impediant retrocessum. Sic enim perpetuus quidam 
« motus est, ex venà cavà per cor et puimones, in arteriam 
i( aortam. » {Quœst.medic, p. 234.) 
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de grâce, ne diminuons pas celle d'Harvey. 

Sur Harvey , je suis en dissentiment complet 
avec M. Zecchinelli. 

Plus je lis , plus j'étudie le beau livre qu'il 
nous a laissé, plus j'admire. Quel nombre in- 
fini d'expériences, toutes neuves, toutes utiles, 
toutes précises , sur le mouvement du cœur par 
rapport au thorax , des oreillettes par rapport 
aux ventricules , des ventricules par rapport 
aux artères , sur la cause du pouls, sur la mar- 
che du sang dans les veines et dans les artères, 
sur le mouvement perpétuel , incessant, rapide, 
si inconcevablement rapide qu'il semble pres- 
que simultané, de toute la masse du sang dans 
les veines, dans les artères, dans les oreillettes, 
dans les ventricules , etc., etc. ! De tous ces dé- 
tails nécessaires , qui font suite, qui font chaîne, 
qui font tant par le nombre, aucun ne lui 
échappe. 11 est le premier physiologiste qui lire 
tout de l'observation immédiate de la vie, de 
l'expérience sur l'animal vivant. C'est le grand 
maître en fait de vivisections. Il pense en expé- 
rimentant, et chaque expérience lui donne une 
idée. 
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^^ De Ruini et de la circulation pulmonaire. 

Il y a, dans Ruini, une page très-remarquable 
sur la circulation pulmonaire, 

a L'office de ces ventricules (des ventricules 
« du cœur) , dit Ruini S est , pour le droit, de 

* L'offlcio di questi ventricoli, è del diritto disponere il 
sangue, che di quello si possano generare li spiriti délia vita 
et nodrire i polmoni; del sinistro è ricever questo sangue già 
disposto, et convertirne una parte ne gli spiriti che danno la 
vita et mandare il restante , insieme con quelli spiiiti, per 
l'arterie à tutte le parti del corpo. Nell* uno et neU'altro ven- 
tricolo sono due bocche ô pertugi : per quelli del diritto en- 
tra il sangue délia vena grande , ô cava, et esce per la vena 
arteriale; et per quelli del ventricolo manco entra il sangue, 
accompagnato dall' aère preparato nei polmoni, perFarteria 
vénale; il quale fatto tutto spiritoso e perfettissimo nel ven- 
tricolo sinistro, esce (guidato dair arteria grande ) per tutte 
le parti del corpo , ecceto che per li polmoni, per farle parti- 
cipe di qualche calore, che li dà la vita. Di questi buchi 
del cuore, ogn'uno hà alli bocca tre' tehiccie, dette dallî 
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a préparer le sang duquel se doivent engendrer 
€c les esprits de la vie et se nourrir les poumons; 

(iieci ostioli : délie quali alcune sono per la parte dl dentro 
et altre per la parte di fuori ; alla bocca del primo buco, che 
si vede nel ventricolo diritto , à cui si congiunge la vena 
grande^ 5 cava , è imatela^ 6 membrana sottile^ che il buco 
d'ogni intomo avolge , la quale , caminando alquanto verso 
la coQcavità del ventricolo^ si divide in tre tele^ ogn'ana 
délie quali finisce^ corne in una punta di triangolo^ un poco 
più sopra la meta del lungo del ventricolo ; et da ciascuna 
di queste punte nascono alcuni flli nervosi, che vanno ad in- 
serirsi ne i lati del ventricolo verso il suo fine, et nelle tele, et 
ne i fili, alla sostanza del cuore s'attaccano^ Furno ivi poste 
queste tele dalla natura, accioche aprendosi, lasciassero, 
quando il cuore s'allarga, entrare il sangue dalla vena grande 
nel ventricolo diritto, e vietassero , quando il cuore si ritira, 
chiudendo il primo buco, che il sangue stesso entrato la entro 
per la vena grande, non riuscisse perla vena arteriale, et 
rientrasse alla vena grande. La tela poi, che stà al secundo 
buco del medesimo ventricolo diritto, al quale s'attaca la 
vena arteriale non è fatta d'una semplice tela, anzi è divisa 
in tre molto distinte , ciascuna délie quali comincia , corne 
in un mezo cerchio, dal tronco dalla vena arteriale , rile- 
vandosi alqnanto al principio , et dipoi facendosi alquanto 
più grossa, s'allarga fuori del cuore, et, facendosi più grossa, 
fa alcuni tubercoli che si stampano nella parte più alta del 
cuore; da' quali nascono tre tele, ogn' una come in una meza 
luna senza attaccarsi alla parte più alta del cuore, 5 in 
altra parte alcuna. Queste tre tele, aprendosi, lasciano 
riuscire il sangue per la vena arteriale alli polmoni, et 
vietano che, per la bocca délia vena arteriale aperta, di 
niiovo non ritomi nel destro ventricolo, allargandosi al 
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a et 9 pour le gducbe ^ de recevoir ce sang déjà 
« préparé ^ d'en convertir une partie en esprits 

Guore. Quasi ne) medesimo modo eh'è nel primo Imoo del 
yentricob diritto^ è poslo mi* altra tèla al prineipio del primo 
buco del Yentricolo sinistrO) dal quai nasee l'arteria vénale, 
che si distribuisce per li polmoni, ecceto che non si divide 
in tre parti, coqm quella, ma solo in dne : le gnali sono 
molto larghe di sopra, et finiscono in nna pnnta soda , che 
scende alqnanto più giù che le punte délie tele del Tentrkolo 
desiro, et sono più grandi et fort! di quelle. Et Tnna di loro 
occupa il lato manco, l'altra il destro di questo ventrieolo. 
L'officio suo è, qaando il cuore s'allarga^ aprendosi, di la»- 
ciare intrare il sangue, et li spiriti dall' arteria vénale nel 
ventrieolo manco, et interiore, quando si ritira il cnore, che 
il sangue et li spiriti non ritornino di nuovo nell' arteria ve* 
nale. Aile tre tele del secondo huco del ventrieolo diritto 
rispondono le tre che sono poste" alla bocca del secondo 
buco del manco ventrieolo, à cui s'attacca Tarteria grande; 
le quali sono del tutto simili à quelle, ecceto che sono molto 
maggiori et più forti, come è aocor maggiore Tarteria grande 
che la vena arteriale. Queste tele, quando il cuore si ritira, 
aprendosi, lasciano uscire lo spirito vitale col sangue, che 
va Gon empito nell' arteria grande , et quando s'allarga il 
cuore, vietano, chiudendo il buco, che lo spirito et il sangue 
non rientri di nuovo nel ventrieolo. Hà di più il cuore 
nella sua base due aie, overo due orecchie, una al lato 
manco, un' altra al diritto, le quali sono dell'/ istessa sos- 
tanza assai molle , et dentro concave ; et la iliritta è più 
grande délia stanca. Furono poste ivi dalla Natura per for- 
tezza dalla vena cava, ô grande, et deir arteria vénale, le 
quali malamente senza Tajuto loro havriano potuto sosten- 
tare l'impeto del battimento del cuore in quella gagliarda 
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« qui donnent la vie , et d'envoyer le resle , 
a ensemble avec les esprits , à toutes les parties 
a du corps par les artères. A chacun de ces 
a ventricules sont deux ouvertures : par celles 
« du ventricule droit entre le sang de la veine 
a cave , qui sort par la veine artérielle ; par 
<c celles du ventricule gauche entre le sang 
«de Tarière veinale, accompagné d'air..,, 
« et qui , devenu dans le ventricule gauche 
« tout spiritueux et tout parfait, sort, par 
« la grande artère , pour se rendre à toutes les 
a parties du corps (les poumons exceptés), et 
<( les faire participer à la chaleur , qui donne 
dc la vie. 

« De ces ouvertures du cœur, chacune a, à 
a son entrée, trois petites toiles ou membranes» 
a appelées par les Grecs : osiioli, les unes pour 
« l'ouverture intérieure et les autres pour Texte- 
« rieure. A l'entrée de la première ouverture 
« du ventricule droit,où vient se joindre la veine 

attrattione et espulsione del sangue , senza pericolo di rom- 
persi, essendo elle sottili, ne di corpo cosi grosso et gagliardo 
corne è Tarteria , et per far lûaggiori i ventricoli del cuore, 
et somministrargli la maggior copia di sangue et di spirito. 
(P. 108, 109 et 110). 
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« cave , est une toile ou membrane fine qui en- 
ce toure l'ouverture, et qui, après avoir cheminé 
<t un peu vers Tintérieur du ventricule, se divise 

a en trois Ces membranes ont été placées là 

<c pour laisser, en s'ouvrant quand le cœur se 
« dilate, entrer le sang de la veine cave dans le 
« ventricule droit, et empêcher , en fermant la 
a première ouverture quand le cœur se con- 
« tracte, que ce même sang, entré par la veine 
« cave , ne sorte pas * par la veine artérielle , 
a et rentre dans la veine cave. La membrane 
a qui se trouve à la seconde ouverture du 
a même ventricule droit , auquel se joint la 
ce veine artérielle, n'est pas faite d'une simple 

«membrane, mais de trois fort distinctes 

a Ces trois membranes, en s'ouvrant, laissent 
<c sortir le sang par la veine artérielle , qui le 
«porte aux poumons, et empêchent que, par 
ce l'orifice de la veine artérielle, resté ouvert, 
ce il ne rentre de nouveau dans le ventricule 
ce droit, quand le cœur se dilate. 

* Ne sorte pas par : c'est-à-dire que, au lieu de sortir par 
la veine artérielle , (par où il doit sortir), il ne rentre dans 
la veine cave. 
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« De la même manière à peu près qu'au 
« premier orifice du ventricule droit, est pla- 
acée une autre membrane à rentrée de la 
«première ouverture du ventricule gauche, 
<c d'où naît Tartère veinale, qui se distribue aux 
a poumons; cette membrane-ci ne se divise pas 
a en trois comme l'autre, mais seulement en 
« deux,.... Tune occupant le côté gauche et 
« l'autre le côté droit de ce ventricule. Leur 
(c office est, quand le cœur se dilate, de laisser, 
« en s'ouvrant, entrer le sang et les esprits de 
a l'artère veinale dans le ventricule gauche, et 
«d'empêcher, quand le cœur se contracte, que 
« le SM\g et les esprits ne retournent dans l'ar- 
« tère veinale. Aux trois membranes de la se- 
« conde ouverture du ventricule droit corres- 
« pondent les trois qui sont placées à l'entrée de 
« la seconde ouverture du ventricule gauche , 
« où s'attache la grande artère.... Ces membra- 
« nés, en s'ouvrant , quand le cœur se contracte, 
« laissent sortir l'esprit vital avec le sang , qui 
« se jette avec impétuosité dans la grande ar- 
«tère, et quand le cœur se dilate, elles em- 
« pèchent, en fermant l'ouverture, que l'es- 
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« prit et le sang ne rentrent dons le ventri- 
« cule....* » 

On ne peut en douter, Ruini â connu la cir- 
culation pulmonaire ; mais il ne Ta connue qu'a- 
près Servet *, qu'après Colombo ^ , qu'après Cé- 
salpin ^; et il ne Ta pas mieux connue. 

Par exemple, itnous dit que « l'office du ven- 
c( tricule droit est de préparer le sang dont se 
(( doivent nourrir les poumons ; » mais Servet 
avait déjà dit que la veine artérielle ne va pas 
aux poumons pour les nourrir *. 

Il nous dit que a le sang de V artère veinale 
« entre dans le ventricule gauche, accompagné 
a d'air » ; mais Colombo avait déjà dit que Var- 

1 Anatomia del Cavallo, infermita et suoi remedtt, etc. del 
sig. Carlo Ruini, senator Bolognese. La première édition est 
de 1598. Celle, que je cite ici, est de 1599. 

2. Dont le livre ; Christiantsmirestitutio est de 1553. 

3. Dont le livre : De r$ anatomicà est de 1559. 

4. Dont les Quœstiones peripateticœ (première édition) 
sont de 1569. 

5. Ou au moins , uniquement pour cela : ohsolum eorwn 
nutrimentum.... « La veine artérielle ne serait ni si grande, 
« ni ne porterait un tel volume de sang aux poumons, s'il 
«ne s'agissait que de les nourrir.» (Voyez, ci -devant 
p. 28). 
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tère veinale est pleine de sang et ne contient 
point d*air \ 

Il nous dit que « le sang de la grande artère 
« se rend à toutes les parties du corps , excepté 
t( aux poumons » ; mais le sang de la grande ar- 
tère se rend aux poumons comme à tputes les 
autres parties, et c'est par ce sang de la grande 
artère qu'ils sont nourris. 

Enfin, il nous dit que c( le sang de Y artère 
a veinale se distribue aux poumons » ; mais 
c'est tout le contraire qu'il fallait dire : elle ne 
s'y distribue pas , elle n'y va pas , elle en vient. 



II 



De Ruini et de la vieille erreur du passage de Vair 

dans V artère veinale. 

« L'office de la veine artérielle, dit Ruini , 
« est de nourrir les poumons , en leur portant 

1. « La veine artérielle est faite pour porter au ventricule 
« gauche le sang , qui s'est mêlé à l'air dans les poumons ;... 

« vous la trouverez toujours en effet, pleine de sang, ce 

« qui ne serait pas , si elle était faite pour porter Tair , 
a oh a$rem. » (Voyez, ci-devant, p. 246). 
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a du cœur un sang léger, aéré et écumeux *. » 
a Celui de Tarière veinale, continue-t-il, est 
a de porter l'air des poumons au ventricule 
« gauche du cœur 2. » 

« C'est encore de fournir aux poumons une 
« suffisante quantité de sang subtil et spiri- 
« tueux ^ » 

Et tout cela, tout autant d'erreurs, quoique, 
pour le temps où écrivait Ruini, erreurs très- 
excusables : La veine artérielle ne nourrit pas les 
poumons ; V artère veinale ne porte pas Vair des 
poumons au ventricule gauche ; et cette même 
artère veinale ne fournit pas aux poumons un 
sang spiritueux et subtil, 

1. L'officio délia vena arteriale è di nodrire i polmoui, por- 
tando loro dal cuore il sangue leggiero, aereo et spuinoso. 
(P. 112). 

2. Quello deir arteria vénale è di porlar Taere dà gli pol- 
moni al ventricolo manco del cuore et di condur fuori, nello 
stringersi il cuore , quelli escrementi f uliginosi , che sono 
prodotti dalla nmtatione dell' aère attratto nel sinistre ven- 
tricolo, neir aprirsi il cuore dal nativo calore. (p. td.)- 

3. Et di somministrare ancoraalli polmoni sufficiente san- 
gue sottilc et spiritoso, et questa arteria vénale in guisa 
d'arboré roverscio con varii et diversi rami piantati nella 
sostaiiza de i polmoni, et di più ridotto in duetronchi, et 
linalmente in uno, esce del petto, et camina aile fauci.(p. td.) 
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III 

De Ruini et de la circtUation générale. 

Mais encore une fois, pour Ruini comme 
pour Rudio, venons au point principal. 

Lorsqu'il s'agit d'Harvey (car on a voulu 
opposer Ruini à Harvey), et particulière- 
ment de ce qu'il peut avoir eu d'antériorité, 
relativement aux autres , le débat ne saurait 
être sur la circulation pulmonaire. 

La circulation pulmonaire était connue bien 
avant Harvey : par Servet, par Colombo , par 
Césalpin. 

Quand il s'agit d'antériorité , relativement à 
Harvey, le débat ne saurait être que sur la 
circulation générale. 

Or, ici, Ruini n'a rien vu. Il dit, comme 
Galien * , comme Vésale * , comme Colombo ^ , 

1. Sanguinis autem in omnes partes ferendi gratis venae 
factae sont. ( De usu partium, p. 117 ). 

2. In venarum usu inquirendo, vix vivorum sectioneopus 
est, quum in mortuis affatim discamus eas sanguinem per 
universum corpus déferre. (Voyez, ci-deyant, p. 33). 

3 Hanc esse venarum utilitatem ut ad omnes corporis 

partes sanguinem pro nutrimento déférant. ( De re anato- 
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comme Fabrice * , que les veines portent le sang 
aux parties ^. 

Césalpin seul , avant Harv , a osé dire le 
contraire; et ce que Césalpin avait osé dire, 
Harvey Ta démontré. 

C'est pour avoir démontré ce que les autres 
n'avaient que vu, ou même n'avaient qu'entrevu, 
qu'Harvey est le grand Harvey. 

micA, p. 321 ). — VenaB nihil aliud sunt quàm vasa concava 
ex tenui quadam sabstantiâ conflata, ut sanguinem ad sin- 
gula membra déférant, fabrefacta. ( Ihid.y p. 305. ) 

1. Quis enim unquam fuisset opinatus intrà venarum cavi- 
tatem reperiri membranas et ostiola ? cùm praesertim vena- 
rum cavitas, quae ad deferendum sanguinem in corpus uni- 
versum erat comparata, libéra, ut libéré sançuis permearet , 
futura esset. ( De venarum ostiolis. ) 

2. Vena grande manda rami à disseminarsi... et porta no- 
drimento (p. 119). — La vena cbe porta nutrimento... p. 64. 

— Vengono... le vene et Tarterie... per portar nodrimento. 

— p. 94. — Danno nutrimento et vita à tutle queste parti 
un ramo délia vena et arteria p. 100. 
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DU LIVRE DE SERVET 
INTITULÉ 

CHRISTIANISMI RESTITUTIO 

Totius Ecclesi» apostolic» est ad sua limina yocatio, in integrnm 
restituta cognitione Dei , fldei Ghristi , justificationis nostra, rege- 
nerationis baptisnii et cœns Domini manducationis. Restituto deni- 
que nobis regno cœlesti, Babylonis impis captivitate solutà, et Anti- 
christo cum suis penitus destructo. 



Kal 6*)[6V6T0 -ïToXepic; Iv t« oùpavw, 

Ut verô totam animae et spiritûs rationem 

habeas, lector, divinam hic philosophiam ^ adjun- 
gam, quam facile intelliges, si in anatome fueris 
exercitatus. Dicitur in nobis ex trium superiorum 
elcmentorum substantiâ esse spiritûs triplex : natu- 
ralisa vitalis et animalis. Très spiritûs vocat Aphro- 
disaeus. Verè non sunt très, sed duo spiritûs distin- 
ct!. Vitalis est spiritûs, qui per anastomoses ab ar- 
teriis communicalur venis, in quibus dicitur natu- 

1. MDLIII.— Exemplaire de Golladoa, un des accusateurs de Senret. 
— Voyez, à la page 154, ce que j*ai dit de cet exemplaire. 

2. On a vu (p. 156 et suiv.) le commentaire de cette divine philo-w 
$oyhie, 

23 
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ralis. Primus ei^ô est sanguis, cujus sedes est in 
hepate, et corporis venis. Secundus est spiritus 
vitalis, cujus sedes est in corde, et corporis arteriis. 
Tertius est spiritus animalis, quasi lucis radius, 
cujus sedes est in cerebro , et corporis nervis. In 
bis omnibus est unius spiritus et lucis Dei energia. 
Quod à corde communicetur hepati spiritus ille 
naturalis, docet hominis formatio ab utero. Nam 
arleria mittitur juncta venœ per ipsius fœtus umbi- 
licum : itidemque in nobisposteà seinper junguntur 
arteria et vena. In cor est prius quàm in hepar à 
Deo inspirata Adamae anima, et ab eo hepati com- 
municata. Per inspirationem in os et nares est verè 
inducta anima : inspiratio autem ad cor tendit. Cor 
est primum vivens, fons caloris in medio corpore. 
Ab hepate sumit liquorem vitse, quasi materiam, 
et eum vice versa vivificat : sicut aquae liquor supe- 
rioribus démentis materiain suppeditat, et ab eis, 
junclâ luce, ad vegetandum vivificatur. Ex hepatis 
sanguine est animae materia , per elaborationem 
mirabilem, quam nunc audies. Hinc dicitur anima 
esse in sanguine, et anima ipsa esse sanguis, sive 
sanguineus spiritus. Non dicitur anima principaliter 
esse in parietibus cordis, aut in corpore ipso cere- 
bri, aut hepatis, sed in sanguine, ut docet ipse 
Deus : Gènes, 9, Lev, i7, et Deut. 12. 

Ad quam rem est priùs intelligenda substantialis 
generatio ipsius vitalis spiritus, qui ex aëre inspi- 
rato et subtilissimo sanguine componitur et nulri- 
tur. Vitalis spiritus in sinistro cordis ventriculo 
suam originem hahet, juvantibus maxime puimo- 
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nibus ad ipsius generationem. Est spiritus tenuis^ 
caloris vi elaboratus, flavo colore, igneâ potentiâ, 
ut sit quasi ex puriori sanguine lucidus vapor, sub- 
stantiam in se continens aquae, aëris et ignis. Gène- 
ratur ex factâ in pulmonibus n)ixtione inspirati 
aëris cum elaborato subtîli sanguine, quem dexter 
ventriculu$ cordis sinistro communicat. Fit autem 
communicatio haec*, non per parietem cordis mé- 
dium, ut vulgô creditur. Sed magno artificio à 
dextro cordis ventriculo, longo per pulmones ductu, 
agitatur sanguis subtilis : à pulmonibus praepara- 
tur, flavus efficitur, et à venâ arterlosâ in arteriam 
venosam transfunditur. Deinde in ipsâ arteriâ ve- 
nosâ inspirato aëri miscetur, expiratione à fuli- 
gine repurgatur. Atque ità tandem à sinistro cordis 
ventriculo totura mixtum per diastolem altrabitur, 
apta supellex,ut fiât spiritus vitalis. 

Quod ità per pulmones tiat conîmunicatio et 
praeparatio, docet conjunctio varia et communicatio 
venae arteriosse cum arteriâ venosâ in pulmonibus. 
Confirmât hoc magnitudo insignis vense arteriosse, 
quae nec talis, nec tanta facta esset, nec tantam à 
corde ipso vim purissimi sanguinis in pulmones 
emitteret, ob solum eorum nutrimentum, nec cor 
pulmonibus hac ratione serviret; cùm praesertim 
anteà in embryone solerent pulmones ipsi aliundè 
nutriri, ob membranulas illas, seu vjflvulais cordis, 
usque ad horam nativitatis nondum opertas, ut 

1. Fit autem communicatio hœc... C'est ici que commence Vadmira* 
ble passage sur la circulation pulmonaire, — J*ai domié le commentaire 
particulier de ce passage à la page 23 et sniTantes. 
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docct Galenus. Ergô ad alium usum eifunditur san- 
guis à corde in pulniones horâ ipsâ nativitatis, et 
tam copiosus. Item, à pulmonibus ad cor non sim- 
plex aër, sed niixtus sanguine miltitur per arteriam 
venosam : ergô in pulmonibus fit mixtio. Flavus 
ille color à pulmonibus datur sanguini spirituoso, 
non à corde. In sinistro cordis venlriculo non est 
locus capax tantae et tam copiosse mixtionis, nec 
ad flavum elaboratio illa sufSciens. Demum, paries 
ille médius, cum sit vasorum et facultatum expers^ 
non est aptus ad communicationem et elaboratio- 
nem illam, licèt aliquid resudare possit*. Eodem 
artificio, quo in hepate fit transfusio à venâ porta 
ad venam cavam propter sanguinem, fit etiam in 
pulmone transfusio à venà arteriosâ ad arteriam 
venosam propter spiritum. Si quis haec conférât 
cum ils quae scribil Galenus lib. vi et vu de usu 
partium, veritatem penitùs intelliget, ab ipso Ga- 
leno non animadversam. 

Ille itaque spiritus vitalis à sinistro cordis ventri- 
culo in arterias totius corporis deindè transfunditur, 
ità ut qui tenuior est superiora petat, ubi magis 
adhuc elaboratur, praecipuè in plexu retiformi, sub 
basi cerebri sito, in quo ex vitali fieri incipit ani- 
malis, ad propriam rationalis animae sedem acce- 
dens. Iterum ille fortius mentis igneâ vi tehuatur, 
elaboratur,etperficitur,in tenuissimis vasis, seu ca- 
pillaribus arteriis, quae in plexibus choroïdibus sitse 

1. Licèt aliquid resudare possit... Dernier vestige de la vieille er- 
reur de la cloison percée dus ventricules. Voyez, ci-devant, pag 21 et 
suivantes. 
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sunt , et ipsissimam mentem continent. Hi plexus 
intima omnia cerebri pénétrant, et ipsos cerebri 
ventriculos interne succingiint, vasa illa secum 
cornplicata et contexta servantes, usque ad nervo- 
rum origines, ut in eos sentiendi et movendi facul- 
tas inducatur. 

Vasa illa miraculo magno tenuissimè contexta, 
tametsi- arteriae dicantur, sunt tamen fines arteria- 
rum, tendentes ad originem nervorum, ministerio 
meningum. Est novum quoddam genus vasorum. 
Nam, sicut in transfusione à venis in arterias, est 
in pulmone novum genus vasorum ex venâ et arte- 
riâ, ità in transfusione ab arteriis in nervos est no- 
vum quoddam genus vasorum, ex arteriae tunicâ 
in méninge : ciim praBsertim méninges ipsse suas in 
nervis tunicas servent. Sensus nervorum non est in 
molli illâ eorum materiâ, sicut nec in çerebro. 
Nervi omnes in membranorum filamenta desinunif, 
exquisitissimum sensum habentia, ad quse ob id 
semper spiritus mittitur. Ab illis itaque meningum 
seu choroïdum vasculis, velut à fonte, lucidus ani- 
malis spiritus, veluti radius, per nervos eflfunditur 
in oculos et alia sensoria organa. Via eâdem, vice 
versa, advenientes extrinsecus sensatarum rerum 
lucidae imagines, ad fontem eumdem mittuntur, 
quasi per lucidum médium intrô pénétrantes. 

Ex his satis constat mollem illam cerebri mas- 
sam non propriè esse rationalis animse sedem, cùm 
frigida sit, et sensûs expers '. Sed esse veluti pul- 

1. Le cerveau proprement âÀt{lohe8 ou hémisphèrea eérébraux) est 
dépourvu de setuibUité^ de la sentibilUé commime aux nerfê et à la 

SI3. 
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viiiuiii dictorum vasorum, ne runipanlur, et custo- 
dem animaljis spirilûs, ne diffletur, quandô nervis 
est communicandus : et esse frigidam ad contem- 
perandiim igneum illum intrà vasa contentum ca- 
lorem. Hinc quoque fit ut praedictis vasis commu- 
nem membranae tiinicam in interna cavitate ser- 
vent nervi, ad fidam spiritùs custodiam : idque à 
tenui méninge^ sicut et externam aliam tunicam 
habent à crassâ. llla etiam ventriculorum cerebri 
spatia inania, quaephilosophi etmedici admirantur, 
nihil minus continent qukm animam^ Sed*primâ 
ratione facti sunt ventriculi illi ad expurgamenta 
cerebri recipienda, veluti cloacse, ut probant ex* 
crementa ibi recepta , et ipeatus ad palatum et 
nares, à quibus defluxiones morbosae nascuntur» Et 
quandô ventriculi ità opplentur pituitâ, ut arteriae 
îpsae choroïdis eâ immergantur, tune subito gène* 
ratur apoplexia. Si partem obstruât noxius humor, 
cujus vapor mentem inficiat, generatur epilepsia^ 
aut morbus alius, juxtà partem in quam ille ex- 
pulsus decumbeti Ibi ergô dicemus esse mentem> 
ubi eam affici manifesté percipimus. Ex imniode^ 
rato illorum vasorum fervore, aut meningum in- 
Hammatione^ fiunt manifesté deliria et phrenitides. 
tJndè ex accidentibus morbis, ex sitùs et substan*- 
tiœ ratione, ex caloris vi, et eum continentium 

fnoellf épinière , mais il est le siège de l'intelligence. (Voyez mon livre 
intitulé : Rech. expér. sur les propriétés et les fonctions du système 
nerveux.) 

i . Les espaces vides des ventricules du cerveau ne cbnliennent rien 
moins que l'dme. On verra tdut à l'heure quel est l'hôte étrange que 
Sërvet Ibge à tôté de l'âme. 
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yasorum artificiosâ pulchritudine, et ex ibi appa- 
reritibus anima actionibus semper coUigimus esse 
vascula illa praeferenda, et quia eis reliqua omnia 
serviunt, et quia sensuum nervi eis alligantur, ut 
indè vim accipiant. Postremô, quia nos ibi laboran- 
tem intellectum percipimus, in forti meditatione 
arteriis iliis usque ad tempora pulsantibus. Yix 
intelliget, qui locum non viderit. Secundâ aliâ ra- 
tione facti sunt ventriculi iiii , ut ad spatia eorum 
inania penetrans per ossa ethmoïde iuspirati aëris 
portio^ et ab ipsis animse vasis per diasiolem at- 
tracta, animalem intiis contentum spiritum reficiat 
et animamventilet. In vasis illis estmens^ anima et 
igneus spiritus, jugiflabeliatione indigens: aliôquin, 
instar externi ignis, conclusus suffocaretur« F]abel^ 
latione et difflatione instar ignis indiget, non so- 
lùm, ut ab aëre pabulum sumat> sed ut in eum 
suam fuliginem evomat ^ 

Sicut elementaris hic externus ignis terreo crasso 
corpori, ob communem siccitatem, et ob commu- 
nem lùcis formam^ alligatur^ corporis liquorem pa- 
bulum habens, et ab aëre difflâtur^ fovetur, et nu- 
tritur : ità igneus ille noster spiritus et anima cor- 
pori similiter alligatur^ unum cum eo faciens, ejus 
sanguinem pabulum habens; et ab aëteo spiritu, 
inspiratione et expiratione^ difflatur, fovetur et nu- 



1. Toutes ces idées de SèrTët sur la formation des esprits, le rôle 
des plexus choroïdes^ le siégé de l^dme^ etc., toutes ces idées yiennent 
de Galien, comme je Tai déjà dit (p. 157 et suiv.) Ce qui suit est de 
SciTCt tout seul, et li'cst pas biëu raisonnable : Velul œgri somnia.,: 
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Iritur, ut sit ci duplex alimenturn, spiriluale et cor- 
porale. Hac loci ei spiritualis fomenti ratione con- 
veniens admodurn fuit, eumdein nostri spîritûs luci- 
dumnaturâlocuni spiritu alio sancto, cœlesti, lucido^ 
afflari, idque per oris Christi expirationem, sicut à 
nobis înspiralione in eumdem locum trahiturspiritus. 
Decuit eumdem nostri intellectûs, et lucentis animas 
locum, cœlesti alterius ignis luce denuô iiluminari. 
Nam Deus primam in nobis lucernam illuminât, et 
subortas ibi tenebras denuô vertit in lucem, ut ait 
David, psalm. 17 et 2, Sam. 22. Idipsum docet 
Elihu in Job, cap. 32 et 33. Idipsum docuerunt Zo- 
roaster, Trismegislus et Pythagoras, ut mox citabo. 
Vasorum quoque formatio et temperies bona ad 
mentis bonitatem facit, ut iliis sit anima melior, 
quibus sunt illa melius disposita. Sicut verô à bono 
spiritu insita illa lux magis et magis iliuminatur, 
ità et à malo obscuratur. Si in vascula illa cerebri, 
cum animali nostro lùcido spiritu tenebrosus et 
nequam spiritus intrudatur, tune daemoniacos fu- 
rores videbis, sicut per bonum spiritum lucidas reve- 
lationes. Vascula autem illa facile impetit spiritus 
nequam, qui sedem habet vicinam in abyssis ilIis 
aquarum, et lacunis ventriculorum cerebri*. Spiri- 
tus ille nequam, cujus potestas est aërîs, unà cum 

\. Servet prend tout au physique (Voyez, ci-devant, p. 156). L'âme 
loge dans les ventricules du cerveau (Voyez, ci-devant, p. 270, notp 1), 
et tout à côté (dans un lieu voisin [aedem liabens vicinam)^ l'esprit 
malin, dans les abîmes des eaux de ces ventricules, Ahimea des eaux^ 
grande expression, et que (pour retourner une phrase de Servet) com- 
prendra à peine celui qui a vu le lieu : Vix intelliget, qui locum vidC" 
n/; — p. 271. 
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inspirato à nobis aëre, lacunas illas libère ingredi- 
tur, et egreditur, ut ibi cum spiritu nostro, intrà 
vasa illa velut in arce, coUocato, jiigiter dimicet. 
Imô eum ità undique obsidet, nt vix illi liceat respi- 
rare, nisi quum supervenîens lux spiritûs Dei ma- 
lum spiritum fugat. Ecce quam decenter loco illi 
conveniat, mentis, spiritûs, revelationis, et intelle- 
ctûs ratio, et insita et superveniens, et tentationum 
superiorum pugna, ut alias nune tentationes omit- 
tam. Simili inspirationis ratione charitas Dei in 
corde per spiritum sanctum accendilur. In corde, 
ultra vitae principium, est voluntatis imperium, et 
post tentationes intellectùs, ac carnis stimutos, 
prima peccati origo, ex consensu Matth. i5, Sed ea 
quae in cerebro sunt,absolvamus,priusquam ad cor 
progrediamur. Varias pro illorum cerebri vasorum 
diversitate sunt mentis actiones, quemadmodum 
sunt varia organa in variis ventriculis quos nunc 
ità expono. 

Animalî illi et igneo spiritui, in illis choroïdis 
vasculis contento, communicatur inspiratus aër, 
parte exiguâ*, per ossa dicta ethmoïde, tendens ad 
prières duos cerebri ventriculos, in sincipitis dextrâ 
et sinistrâ constitutos. Ibique cagillares illae cho- 
roïdis arteriae aërem illum difatatae haufîùrit, ad 
ventilandam animam. Ad efasdem etiam nervi duo 
oplici , connexu facto , visorum lucidas imagines 

! . Servet fait, de Pair -inspiré, deux parts ; la plus petite ( parte «art- 
gud) pénètre jusqu'aux ventricules du cerveau par les trous de l'os 
ethmoïde (voyez, ci-devant, p. 161, note 2); la plus grande va aux 
poumons, des poumons an cœur, etc. (Voyez, ci-après, p. 278, note 2.) 
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déferont, sicut et auditorii, et alioruni sensiiuni 
nervi , legumento commiinis membranse semper 
servalo, ad fidissîmam et tutissimam omnium cu- 
stodiam. Si enim in spatiis iilis inanibus vagarentur 
species et spiritus cum anima, emungendo foras 
omnia emitterentur, aut saltem per sternulationem* . 
Si ibi esset anima, jam non esset in sanguine, ciim 
sanguis non sit extra vasa. In vasis ergô choroï- 
dum est mens tutissimè sita. Tutissimum est tegu- 
mentum, et ad dicta vasa, parte quadam in priori- 
bus ventriculis sita, tendimt sensorii principes 
nervi ut sit ibi initium sensûs communis, exterio- 
rum sensuum in commune lata apprehensio, seu 
imaginatio, ut conferri invicem et commisceri ap- 
prehensa ibi incipiant. 

nie deindè inspiratus in cerebrum aêr, à duobus 
ventriculis anterioribus fertur ad médium, sive ad 
meatum quemdam communem , concursu sub 
psalloïde facto, ubi lucidior et purior est mentis 
pars: qu8B divinitùs innata sibi idearum semina 
exerens, ex semel jam apprehensis imaginibus, po- 
test res novas similitudine quadam cogitare, sive 
componere, imaginata commiscere, ex aliis alia 
inferre, inter ea discernere, et puram ipsam verita- 
tem colligere, lustrante Deo ^. Minor est ibi ven- 



1. Si Vâme^ Vetprit^ les idées eussent erré çà et là dans les espaces 
vides du cerveau, Vdme aurait pu être jetée dehors par l'action de se 
moucher, ou par l'éternuement. Heureusement que l'âme réside dans 
les vaisseaux des plexus choroïdes : in vasis choroïdum est viens 
tutissimè sita; et l'on peut se moucher sans crainte. 

2. QuoB divinitits innata.,. Passage très-élevé et plein de bon sens.— 
Potest res novas similitudine quadam cogitare,,. Pensée ingénieuse : 
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triculus, et excellentior intellectûs ratio : quia arle- 
riae choroïdis sunt ibi copiosiores, quse suum 
igneum spîritum diastole reficiunt, et communis 
sensûs apprehensiones in ratiocinationem magis et 
magis luculentam adducunt^ luce eâ spiritali intrô 
per vasa pénétrante, et Deitale ipsâ ibi refulgente. 
Spatium inane non tantum ibi est, quantum in aiiis 
ventriculis, ut meatum potius quàm ventriculum 
dixeris , seu longani et anfractuosam scrutinii 
viam. Quod factum sapienter est, ob scrutinii dif- 
ficultatem. Minor ideô est ventricuius, quià ubi est 
purior et lucidior mentis pars, non tôt congeri de- 
buerunt excrementa. Et quse ibi generantur, in 
subjectam rectà cboanam facile dilabuntur, ne 
mentis lucernam exstinguant, aut ei sint impedi- 
mento. Plura sunt ibi vasa circà conarium, plures 
arteriarum pulsus, potentior ibi mentis et ignei 
spiritûs actio. Nos quoque potentius ibi juxtà tem- 
pora pulsare laborantem intellectum exterius et 
interius deprehendimus^ ut hoc solo experimento 
ad ipsum mentis locum manu ducamur. Adde quod 
ei loco est propinquior sensus auditûs, qui est sen- 
sûs disciplinae. Miraculum maximum est hsec ho- 
minis compositio^ Multi et longi ibi anfractus, 
usque ad cerebellum, ut longo scrutinio anfractuosse 
quœque res possint invesligari, et tenebrse iiiumi- 



l'esprit ne découTre le neuf que par une certaine ressemblance qu*il lui 
trouve avec Vinné. 

1 . Enthousiasme vrai, et de l'homme qui a fait le premier grand pas 
dans l'étude de cette admirable Hlruciure, de l'homme qui a découvert 
la circulation pulmonaire. 
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nari, adjuvantibus etiam, per comminîscendi facul- 
tatem^iis quse in memoriâ fuerant anteà recondita. 
Ibi quoque à janitore scolicoide, et sinuosis glutlis^ 
cùm intenditur cogitatio, retinetur quodam modo, 
augeturque inspirât! aëris fomentum, donec ab eo 
flabellatis et impetu pulsantibus omnibus mentis 
arteriis S sit scrutinium perfectum, et lucide omnia 
illustrata. Menti ergô, quse ignea est, et lucis Dei 
particepS;» apprimè cohœret locus ille igneus, et 
jam parta notitia , quse etiam lucis est radius, et 
luminosa qusedam imago. Externœ etiam rerum 
sensibiles species in oculum missse, luminosae sunt, 
et ab objecto luminoso, seu lucis formam habenle, 
per médium luminosum missse. Undè et mens ipsa 
magis et magis illustratur. 

Non soliim à visu, qui plures rerum differentias 
nobis ostendit, intellectus ornatur^ sed et ab alio- 
rum sensuum objectis, quse omnia cum lucido 
nostro spiritu cognationem aliquam habent. Cogna- 
tio est ex omnium substantiali forma, quae lux est, 
et ex spiritali ipso in singulis agendi modo. Sonus 
et odor instar spiritûs sunt', instar spiritûs perci- 
piuntur, et instar spiritûs in nobis agunt. Auditorum 
perceplio fit externo spiritu ad auris membranam 
feriente ipsum internum spiritum^ in quo sita est 
lux animse, et spiritalis harmonise concentus, dia- 
stole et systole ordinatus. Odoratorum similis est 
ferè ratio. Quae autem gustantur et tanguntur, quan- 

1. Le» artères de l'esprit : expression hardie, mais qui peint bien le 
côté matériel des vues de Seryet. 
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quam corporea magîs sint, latnen vires habent, ad 
immutandam animam aptas, illa per humiditatem, 
hffîc per renixum : ex lucis item communi forma, 
et ejus varia in spiritum actione. Lucis ratione sub- 
stantia hsec tota in animam agit, cùin totius ideam 
in eft imprimit. ^ubstantias ipsas nunc vident so- 
phistae^qui anteà docebant nihil videri,nec in Deo, 
nec in nobis, nisi qualitates, et fucatas larvas. Ât 
nos in Christo videntes substantialem lucem^ in 
aliis quoque verse lucis visionem prosequimur. 

Ab omnibus praedictis in medio ventriculo illu- 
stratis, ad quartum in parencephalide ventriculum, 
permittente janitore, spiritus ipse tendit, et lumi- 
nosa conflata imago^ in ipsius animae lumine sita. 
Ibi verô, velut in cerebri fundo *, vasa illa suum 
mémorise thesaurum tenaciter observant, et quae 
sunt sensu et ratiocinatione inventa recondunt: 
non parietibus affixa, sed in ipsâ animae substantiâ, 
velut in materift quadam ^. Habet ibi anima retenti 
spiritus fortiora vasa, ne tam facile memoria dif- 
fluat. Omitto, quôd eâ via per spinae magnos ner- 
vos^ motrix totius corporis facultas ad musculos 
mittatur, animali illo spiritu veluti radiante. Sunt 
itaque in cerebro ventriculi quatuor, et sensus inte- 
riores très. Nam priores duo ventriculi sensum 
unum communem faciunt^ imaginum receptorem. 



1. Les vaisseaux du fond du cerveau conservent et recèlent le 
trésor de la mémoire. Il fallait qu'ils fussent au fond pour mieux re- 
celer. 

2. Comme dans une certaine matière : toujours le même point de va 
jnatériel, râme-matière, 
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Media est cogitatio, et extrema memoria *. Hœc de 
spiritali in cerebrum ductà portione, cerebri orga- 
nis, atque potentiis ^. 

Parte altéra majore^ inspiratus aêr per tracheam 
arteriam ad pulmones ducitur^ ut ab ipsis elabora- 
tus ad arteriam venosam transeat, in quâ flavo et 
subtili sanguini miscetur, ac magis elaboratur. 
Deindè totum mixtiini^ à sinistro cordis ventriculo 
diastole attrahitur, in quo fortissimâ et vivificâ 
ignis ibi contenti virtute ad suam formam perfici- 
tur, et fit spiritus vitalis, multis in eâ elaboratione 
expiratis fuliginosis recrementis. Hoc totum veluti 
raateria est ipsius animœ. Ultra totum hoc mixtum, 
duo in anima supersunt : quid vivens spiratione 
creatum, aut in suâ materià productum, et spiritus 
ipse, seu diviuitas ipsa spirando insita, omnia 
unum , et anima una. Id médium, quod principa- 
liter anima dicitur, halitus est et spiritus, utrinque 
cum spiritu essentialiter junctus. Substantia est 
aetherea, illi archstypae superelementari, et huic 
quoque inferiori similis : naturalis anima una, vi- 
talis et animalis. Ëcce totam animse rationem, et 

1. Ainsi, les deux ventricules antérieurs sunt le siège du «et» com- 
mun, le ventricule moyen est le siège de la force qui p«n««, et le qua- 
trième ou dernier ventricule est le siège de la mémoire : c'est tout un 
petit système de localisation psychologique, à la manière de nos phré- 
nologues. 

2. Voilà pour la petite portion d'air [parte exigudj p. 273), portée 
dans le cerveau, pour la portion qui sert, selon Servet, aux fonctions de 
cet organe. 

3. Servet revient maintenant à la grande portion d^air inspiré ^ 
laquelle va aux poumons, passe des poumons dans Vartère veineuse 
s'y mêle au sang rouge, arrive au ventricule gauche, et s'y fait espri 
litaL (Voyt'z, ci-dcvauf, p. 158 et suiv.) 
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quâ re anima omnis carnis in sanguine sit, et 
Anima ipsa sanguis sit ^ ut ait Deus. Nam afflante 
Deo, inspirata per os et nares in cor et cerebrum 
ipsius Âdamae^ et natorum ejus, illa cœlestis spirilûs 
aura, sive idealis scintilla, et spirltali illi sanguineœ 
materiae intùs esscntialiter juncta, facta est in ejus 
visceribus anima ^. (P. 169-178.) 

1. Tel était le point à démontrer : qne Vâme est dans le sang, que lu 
sang ett Vàme même, (Voyez, ci-devant, p. 156.) £t c'est ce que le 
pauvre Servet eroit avoir fait. 

2. Faela est in ejus visceribus anima : la formation do ràmc, et^ 
poor tout dire, la mécanique même de cette formation (voyez, ci- 
devant, p. 156) : tel est l'objet final de la physiologie de Servet. 
Pour Servet, l'àme se fait dans les viscères j par la jonction de Vétin- 
celle divinCf de Vesprit céleslCf avec Yespril du sang; pour Cabanis, 
l'âme se fait plus simplement encore, par la seule sécrétion du cerveau^ 
et toat ceci nous montre combien a été grande la vue de Descartes, le 
premier homme qui ait su fonder la philosophie sur les caractères cer- 
tains qui sépai'ent le physique du métaphysique^ la matière de Yespril, 
le corps de i'dme. (Voyea mon livre intitulé : Examen de la phré- 
nologie.) 



TABLE DES MATIÈRES 



Avertissement de la première édition. 5 

Avertissement de cette édition 9 

I, — D'Harvey et de la circulation du sang 13 

D'Érasistrate 14 

De Gai ien 15 

Des premiers anatomistes modernes 19 

De Servet et de la circulation pulmonaire.. . . 83 

De Colombo 29 

De Césalpin 80 

De Césalpin et de la circulation générale. ... 82 

De Fabrice d'Acquapendente 86 

De Sarpi 87 

De Vasseus ou Le Vasseur et d'une citation de 

M. Portai 39 

D'Harvey 41 

II. — De Duverney et de la circuution du foetus. 54 

De Galien 66 

Des premiers anatomistes modernes^ et d'abord 

de Yésale et de Fallope 58 

D^Arantius et de Carcanus 61 



38f TABLE DES MATIERES. 

De Botal 63 

De rasage du canal artériel et du trou ovale. 66 

D'Harvey 71 

De Diiverney et de Méry 74 

Note sur le trou ovale et sur le canal artériel. . 81 

I. Du trou ovale 81 

II. Du canal ailériel 83 

ni. — D'AsELLi. — De Pecqukt. — De Rudbeck. — De 
Bartholin, ou des vaiseaux chylifères, du 
réservoir du chyle , des vaisseaux lympha- 
tiques 84 

De Galien et de la théorie de la sanguification. 86 

D'Aselli et des vaisseaux lactés ou chylifères. 96 

De Pecquet et du réservoir du chyle 102 

De Rudbeck et des vaisseaux lymphatiques, 

particulièrement de ceux du foie 105 

De Thomas Bartholin et des vaisseaux lym- 
phatiques du corps entier. 107 

De Thomas Bartholin et des obsèques du foie. 108 

De Riolan et d'Harvey 110 

D'Âristote et de la formation du sang par le 

cœur 113 

De Stenon et du vrai usage du cœur 116 

De Lower et de la coloration du sang par le 

poumon ou plutôt par l'air 117 

Des esprits i 121 

De la chaleur innée 122 

IV. — De Sarpi et des valvules des veines 125 

De Sarpi 127 

De Sarpi et des valvules des veines 127 

De Sarpi et de la circulation du sang 136 

D*HaiTey et du véritable usage des valvules. 146 

D*Harvey et de ses devanciers 148 



TABLE DES MATIÈRES. S83 

De Némésius^ évèque d'Émèse 149 

y. — De Servet et de la formation des esprits. . . 153 
VI. — De Gui- Patin et de la lutte entre l'ancienne 

ET LA NOUVELLE PHYSIOLOGIE... 177 ' 

VIL — De Gui -Patin et de la Faculté de Paris 200 

Additions 223 

1. — D'EUSTACHIO RUDIO 225 

§ I«r. Harvey a-t-il connu les éciits de Rudio? 228 
§ II. Harvey a-t-il assez profité du livre de 
Rudio pour que sa gloire d'inventeur 

en soit compromise? 235 

§ III. Examen de quelques détails néces- 
saires 242 

1» De Rudio et de l'usage des valvules 

du cœur 242 

2© De Servet, de Colombo, de Gésal- 
pin, et de la circulation pulmo- 
naire 247 

3» De Césalpin et de la circulation gé- 
nérale 249 

40 D'Harvey 250 

II. —De Ruini 252 

l» De Ruini et de la circulation pul- 
monaire 252 

20 De Ruini et de la vieille erreur du 
passage de Tair dans l'artère vei- 

nale 259 

30 De Ruini et de la circulation géné- 
rale..... 261 

Partie physiologique du livre de Servet 265 

FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES. 



ERRATA. 



Page 25^ note^ ligne 4 ea desceadant, au lieu de page 10^ 

lisez : page 82. 

Page 46, note, ligne 9 en descendant, au lieu de page 34, 

note 1 , lisez : page 47, note 2. 



PARIS. — ISfPRIMERIE DS J. CUYE, RUE SAINT-BENOIT, 7, 



[ 



Sf 



1 

I 

I 

•i 






>-^-<i>- 










QP 101.4 .F64 1857 C,1 

Histoira de la decouvarto da l 

Stanford Univeriily LIbrariM 



3 6105 040 759 065 



T 



DATE DUE 1 



































































































STANFORD UNIVERSITY LIBRARIES 
STANFORD, CALIFORNIA 94305-6004 



